
        
            
                
            
        

    

 


P-J. HERAULT


 


 


LE RAID INFERNAL


 


 


 


COLLECTION « ANTICIPATION »


FLEUVE NOIR


6, rue Garancière – PARIS VIe










 


La loi du 11 murs 1957 n’autorisant, aux termes des alinéas
2 et 3 de l’Article 41, d’une part, que les copies ou reproductions
strictement réservées à l’usage privé du copiste et non destinées à une
utilisation collective, et, d’autre part, que les analyses et les
courtes citations dans un but d’exemple et d’illustration, toute
représentation ou reproduction intégrale ou partielle, faite sans le consentement
de l’auteur ou de ses ayants droit ou ayants cause, est illicite (alinéa
1er de l’Article 40).


Cette représentation ou reproduction, par quelque procédé
que ce soit, constituerait donc une contrefaçon sanctionnée par les Articles
425 et suivants du Code Pénal.


© 1986, « Éditions Fleuve Noir », Paris.


Reproduction et traduction, même partielles, interdites.
Tous droits réservés pour tous pays, y compris l’U.R.S.S. et les pays
Scandinaves.


ISBN 2-265-03423-1


 


 


 










CHAPITRE PREMIER


Si les autres le prenaient pour un minable et le montraient
bien, il faut dire qu’il y avait tout de même mis du sien. Il portait deux
demi-combinaisons, coupées à la taille ! En haut une combine militaire, de
ce gris sale qui se confond avec n’importe quel décor, et en dessous une
combinaison classique de travail, comme en utilisent les gars des sites
miniers.


Dans le petit sark de liaison, les neuf autres passagers le
dévisageaient avec un mépris évident. Ce qui le laissait parfaitement froid. Il
dormait. Ils avaient même l’impression qu’il n’avait fait que dormir depuis
quatre jours. Forcément, ça les agaçait…


Il n’y a pas grand-chose à faire dans un sark, où la place
est mesurée, surtout pour un voyage de douze jours. Même compte tenu des
escales relais installées sur de gros astéroïdes, où ils mangeaient chaud et se
lavaient, on s’ennuie ferme dans un sark. Alors ils y allaient sec !


Pas tout jeune, le sark. Dans les premiers temps on les
appelait des « boîtes à chaussures »… Ils n’avaient jamais été très
populaires. Seize places assises, installées sur deux niveaux, sans plancher
intermédiaire. On accédait aux sièges supérieurs sans difficulté puisqu’on
était la plupart du temps en apesanteur. De toute façon il y avait aussi des
petits barreaux. En dessous du niveau inférieur se trouvait l’emplacement
réservé au fret éventuel et aux bagages.


Ce sark-là devait dater des débuts. Il était dans un état
invraisemblable. Les sièges étaient déchirés ou tellement tassés qu’il fallait
tâtonner longtemps pour y faire sa place. La moitié supérieure de la coque
était faite de poly transparent. Les constructeurs avaient dû penser que ça
distrairait les passagers pendant le voyage… Mais avec le temps le poly s’était
assombri irrégulièrement, faisant des taches sombres.


Néanmoins c’était l’engin le plus adapté aux voyages
internes dans des systèmes comme celui-ci, encombrés de forêts d’astéroïdes. Et
puis à proximité des Limites il ne faut pas être trop exigeant. La Terre est si
loin, elle se fout éperdument des populations de ces régions perdues.


Le système de Pogra 4 comportait quatre planètes, comme
son nom l’indiquait, avec une particularité qui aurait fait sa fortune s’il
s’était trouvé plus proche du centre de la Galaxie : les quatre planètes
étaient plus ou moins habitables. Seulement c’était foutrement loin. Et puis il
y avait ces forêts d’astéroïdes. Bref Pogra 4 était peu peuplée. Des
exploitations minières et agricoles, des fonctionnaires, bien sûr, et une faune
de minables qui essayaient en vain de réussir ici ce qu’ils avaient loupé
ailleurs.


Les seules liaisons internes au système se faisaient en
sark. Une ligne régulière allait de Pogra 1 à Pogra 4, les deux
extrémités du système. Pogra 3 était à l’écart, vivant sur elle-même.


À l’avant de la cabine passagers se trouvait le poste de
pilotage où étaient installés Fater, le pilote, et Halloy, le convoyeur,
responsable du voyage. Fater avait cinquante-huit ans et une sacrée expérience
de la ligne. On disait qu’il l’avait inaugurée ! C’était faux, évidemment,
elle existait bien avant lui, mais il faisait plus que son âge, avec ses joues
pas rasées.


Il se lavait régulièrement, à chaque terminus, mais se
rasait seulement quand son cou le démangeait en frottant contre le col de sa
combinaison…


Halloy avait meilleure mine, forcément il avait un rang à
tenir ! Mais avec sa gueule pas commode il aurait effrayé n’importe qui.
Pas loquace, avec ça. Le minimum légal, quasiment !


Théoriquement, avec la propulsion solaire, le silence aurait
dû être total dans la cabine. En fait on entendait en permanence un ronflement.
Les pulseurs n’étaient pas tout jeunes…


Sans ouvrir les yeux, Jon allongea les jambes pour placer
les pieds sur le fauteuil, vide, qui lui faisait face. Il était le seul à
s’être installé au niveau supérieur. Les autres passagers l’avait interprété
comme la reconnaissance de sa marginalité. La vérité était plus simple :
il était plus tranquille, perché là-haut.


C’est vrai qu’il avait beaucoup dormi, mais moins souvent
que les autres ne le pensaient. Le regard filtrant au travers de ses paupières
aux trois quarts fermées il les avait observés, s’amusant de leur cinéma.
Maintenant il les connaissait bien.


Il y avait deux administratifs, Jorgul et Vasor, qui
rentraient de congé et qui cherchaient, depuis le départ, à se bluffer sur leur
importance respective. Marrant au début, mais très vite lassant.


Plus loin se trouvait Zobrimat, un technicien en containers,
discret et effacé, qui avait vite lassé le jeune type assis à côté de lui. Bel
Braden, il s’appelait le jeunot. Pas mauvais bougre, apparemment. Tout feu tout
flamme pour son premier poste de technicien de détection.


Dans un groupe on trouve toujours une grande gueule.
L’exemplaire présent s’appelait Gush Kreis, vendeur indépendant de robots
médicaux. Il portait une invraisemblable tunique rouge, qu’il devait trouver
élégante, et époussetait régulièrement une poussière imaginaire. Pontifiant,
chiant et con, il avait tout pour plaire. D’ailleurs son voisin, Corsine, un
technicien d’exploitation minière l’avait envoyé sur les roses plusieurs fois.


Heureusement il y avait trois femmes. C’était le spectacle
du bord et la plupart des passagers rivalisaient d’égards pour elles. Ce qui
amusait visiblement la plus âgée, Brita Dial, soixante-six ans, c’est elle qui
l’avait annoncé, sûre de son petit effet. C’est vrai qu’on ne lui en aurait pas
donné cinquante-cinq tellement elle était encore bien foutue. Elle rejoignait
sa famille, sur Pogra 3.


Celle qui faisait le plus d’effet était Marda Vimpst, une
brune d’une trentaine d’années, épanouie, très féminine. Son technicien de
stockage de mari devait être fier d’elle dans leur petit bled paumé. Elle
devait sûrement être la plus jolie fille du coin. En tout cas elle savait s’y
prendre avec les hommes, devinant la limite à ne pas laisser franchir par ses
admirateurs.


La dernière était toute jeune, Ker Djaaling, la vingtaine
d’années dépassée depuis peu de temps. Elle n’était pas vraiment jolie mais
elle avait un visage intéressant avec une bouche bien dessinée et des yeux
écartés. Elle allait prendre possession d’un héritage, une concession locale de
ravitaillement, sur Pogra 3. Discrète, elle faisait peu de bruit, l’air
vaguement effrayée dans un milieu qui lui était étranger. Elle avait des
cheveux châtains qu’elle portait en une tresse derrière la nuque, ce qui lui
dégageait le cou.


— Hé ! Vasor, vous buvez quelque chose ?
demanda Jorgul.


— Si vous payez, hein, répondit l’autre en riant. Les
deux hommes se levèrent et se dirigèrent vers l’arrière où était installé un
petit distributeur de boissons, entre deux fauteuils se faisant face.


Jon leva les yeux vers l’espace. Ils ne devraient pas tarder
à arriver au prochain relais, mais on ne voyait encore rien. Pas même les
astéroïdes qui devaient tourner dans les environs. Halloy, le convoyeur,
n’avait pas utilisé le sonique lourd depuis un bon moment, pour pulvériser les
petits amas rocheux hors de la trajectoire. Sacré métier. Le convoyeur ne
devait pas quitter des yeux l’écran de la détection pour être prêt à tirer au
sonique, couplé avec un petit ordinateur de site. Il devait être amoureux de
son sonique, ce mec. À chaque escale il l’enlevait de son berceau et le
trimbalait dans ses bras ! Jon sourit légèrement et croisa à ce moment le
regard de Ker Djaaling. La jeune fille parut surprise de ce qu’elle voyait et
tourna la tête avec un temps de retard.


C’est vrai qu’on ne devait guère s’attendre à trouver de la
gaieté sur le visage de Jon. Tout paraissait fait pour rebuter l’intérêt chez
lui. Une grande carcasse maigre, sûrement pas plus de soixante-dix kilos pour
un bon mètre quatre-vingts, un visage aux pommettes saillantes, les yeux
enfoncés dans les orbites et des arcades sourcilières importantes soulignaient
encore l’aspect rébarbatif. Pas le beau gosse, ce dont il se foutait
d’ailleurs. Il y avait longtemps qu’il avait compris que les femmes n’étaient
pas faites pour lui. Il n’avait jamais eu envie de faire des efforts pour
apprendre comment les séduire et leur faire oublier son physique.


Les deux administratifs riaient fort, derrière, comme pour
faire comprendre aux autres ce qu’ils perdaient à ne pas les écouter et Jon eut
un mouvement d’agacement. Il s’en voulut tout de suite, surtout en s’apercevant
que la fille le regardait à nouveau. Cette fois il crut lire un sourire sur ses
lèvres à elle et il en fut décontenancé. Il tourna les yeux comprenant que la
scène était l’inverse de tout à l’heure. Du coup il lui jeta un regard furieux
mais elle avait pivoté, fouillant un petit bagage à côté d’elle. Il fut encore
plus en rogne !


Le poste de pilotage était séparé de la cabine passagers par
une porte mais, du niveau supérieur, on voyait devant. C’est ainsi que Jon
aperçut le relais, illuminé, très loin. Le pilote devait s’être calé sur le
guidage radio et surveiller le glide, sur l’écran. Il n’y avait pas de pilotage
automatique sur les sarks. Ils n’en avaient pas vraiment besoin avec tous les
changements de direction imposés par les forêts d’astéroïdes où ils évoluaient.


Les passagers bavardaient quand la porte du poste s’ouvrit.
Halloy passa la tête et annonça :


— On arrive dans une demi-heure. Un murmure de
soulagement s’éleva.


— J’ai une sacrée faim, lança Kreis en se frottant
l’estomac. Pas vous, madame Vimpst ?


La jeune femme eut une petite grimace ironique.


— Peut-être pas à ce point.


— À quel point ? fit l’autre qui n’avait pas
compris.


Elle eut un geste vague et tourna les yeux vers les
duettistes de l’administration qui revenaient s’installer.


— Nous arrivons.


— Pas trop tôt, lâcha Jorgul.


Il n’avait pas l’air content, alors que Vasor souriait aux
anges. Brita Dial se pencha de son côté, l’œil rigolard.


— De quoi parliez-vous, monsieur Vasor ?


Elle avait compris que Vasor venait de marquer un point et
mettait joyeusement les pieds dans le plat.


— Figurez-vous, commença Vasor, ravi, que
M. Jorgul, dans son administration, il souligna le mot en forçant la voix,
ne bénéficie pas de l’allocation de repas en campagne, que nous recevons bien
évidemment, chez nous. Quelle malchance, n’est-ce pas ?


Jon se marra intérieurement. Il aimait bien Brita Dial. Elle
se payait la tête de ces rigolos en beauté. Il se pencha pour suivre la
conversation.


— Mais je pensais que toutes les administrations
proposaient les mêmes avantages ? reprit Brita.


— Pas du tout, pas du tout. Certaines sont très en
retard, voyez-vous. Ah ! quel dommage pour les fonctionnaires. Moi, j’ai
choisi très soigneusement la mienne, l’administration des sols et
exploitations, avant de m’engager.


— Ouais, mais nous on a une prime de déracinement,
lança Jorgul.


— Oh… à peine 0,5 %, autant ne pas en parler.
Vasor irradiait de bonheur. Depuis le début du voyage ils étaient à égalité et
voilà qu’il marquait un fameux point. De quoi lui donner définitivement
l’avantage pour le reste du voyage.


Jon se désintéressa de la conversation et revint à
l’extérieur. La coupole venait de s’ouvrir pour accueillir le sark, mais le feu
vert ne s’était pas allumé. Il suivit l’approche jusqu’au choc du sark dans le
logement supérieur. La coupole se refermait doucement au-dessus de l’engin
quand il vit le sas d’accès au relais, sur le côté gauche, grand ouvert…


Halloy, dans le poste, l’avait tout de suite remarqué,
pendant la finale. Il ne dit rien mais débrancha le sonique et se souleva.


— Tu restes aux commandes, dit-il brièvement à Fater,
qui se grattait la joue droite, songeur.


Théoriquement la procédure exigeait deux minutes d’attente
dans le sark avant de faire descendre les passagers, le temps que le dôme se
remplisse d’air. Ensuite les passagers remettaient, au besoin, les bottes
magnétiques pour descendre sur le relais qui était évidemment en apesanteur,
comme les sarks.


Il passa la tête derrière.


— Vous ne quittez pas le sark pour l’instant. Je dois
descendre d’abord.


Ça commença à gueuler dans la cabine. Jorgul prenait sa
revanche en râlant plus fort que son jumeau !


Seul Jon n’avait pas réagi. Son visage semblait s’être
encore durci. Sans tourner la tête il fouillait des yeux la surface dégagée
sous la coupole. Si le sas était ouvert il n’y avait plus d’air dans le relais
puisque la coupole avait fonctionné…


Les témoins lumineux commençaient pourtant à se colorer, à
l’extérieur. Les réserves du relais étaient suffisantes pour reconstituer une
atmosphère respirable. Jon se décontracta doucement. Il vit apparaître Halloy
sur le sol, son sonique dans la saignée du bras, comme d’habitude. Il se
dirigea vers le sas et disparut.










CHAPITRE II


Tout paraissait normal dans le relais. Si ce n’est qu’il
était vide ! Où était passé Pitch ? Halloy était furieux. Les
passagers allaient encore fulminer et lui allait devoir les servir comme un
larbin. Bon Dieu, c’était le boulot des chefs de relais, ça !


La grande salle commune était propre, c’était déjà ça. Il
descendit directement par le puits latéral, sans prendre le petit escalier.
Donnant une impulsion avec la barre centrale il se reçut sans effort, au niveau
inférieur. Les salles de stockage étaient là. Il pénétra dans chaque pièce sans
voir Pitch. Ce con devait s’être bourré et se balader quelque part…


Il remonta et vint prévenir les passagers qu’ils pouvaient
descendre. Puis il repartit directement vers le local aux piles solaires pour
les changer tout de suite, pendant que les rigolos se lavaient. Il serait temps
ensuite de leur préparer à bouffer. Le prix du billet n’était pourtant pas
élevé mais ils exigeaient d’être servis…


C’est quand il bascula l’ouverture de la trappe que
l’inquiétude le saisit.


Il n’y avait aucune pile chargée… Il n’en restait qu’une
quinzaine, des vieilles dont le voyant était à l’orange, indiquant qu’elles
étaient en dessous de la moitié de leur charge !


— Alors, qu’est-ce que tu fous ?


La voix le fit se ressaisir. Il eut un geste. Fater se
pencha et resta un moment comme ça.


— Ben… qu’est-ce que ça veut dire ? À quoi y joue,
le père Pitch ?


Halloy haussa les épaules sans répondre.


— Y nous fout dans la merde, le vieux Pitch, oui !
fit encore le pilote.


— On est trop loin pour accrocher quelqu’un à la radio,
reprit Halloy. Faut se démerder seuls…


Il réfléchit un moment, immobile.


— En chargeant toutes ces piles et en les mettant en
sous-tension, tu penses qu’on aurait de quoi partir ?


— Pas jusqu’au onze, en tout cas. C’est la branche la
plus longue, tu le sais bien… et pas question de retourner avec ce qu’on
consomme pour le sonique on s’rait en rade au milieu des astés.


— Alors on va gagner le relais d’Horst.


— Hé, mais c’est hors trajectoire, ça.


— Tu as une meilleure idée ? fit Halloy, mauvais.


— Ben… non.


— De toute façon, je le prends sur moi, hein.


— C’est toi le patron, après tout.


— Bon, je vais faire manger les goinfres et leur
annoncer ça.


— À ta place je leur dirais après, dit Fater avec un
demi-sourire.


Halloy grogna et fit demi-tour en lançant :


— Charge les piles maintenant, pendant qu’on a la paix.


Dans la grande salle les passagers prenaient leurs aises.
Certains avaient déjà commencé à picoler. Aux relais les boissons étaient
gratuites !


Au niveau inférieur Jon sortit de la douche au moment où Ker
Djaaling arrivait. Elle lui sourit vaguement, un peu gênée on aurait dit. Ça
lui plut. Il avait si rarement mis une fille mal à l’aise qu’il en profitait.
Et puis il s’en voulut. Au moment où elle le contournait pour entrer dans le
local il lui dit :


— Vous devriez prendre la première cabine, je l’ai
nettoyée.


Elle se retourna et lui sourit franchement. Son visage parut
se transformer comme si une opération de chirurgie instantanée avait modifié
ses traits. Elle eut pendant deux secondes un charme fantastique…


— Je vous remercie.


Puis elle baissa la tête et entra. Elle avait soudain besoin
d’être seule. Cet homme si étonnant l’avait prise au dépourvu. Oui aurait pensé
qu’il pouvait être aimable ? En outre il s’exprimait très correctement.
Elle se demanda si les autres avaient bien raison de penser qu’il était presque
un clodo.


Curieusement satisfait de lui, Jon continuait de frotter sa
tête humide puis déposa la feuille de déshydra dans une bouche de
l’incinérateur. Il n’avait pas tellement faim et une vague idée trottait dans
son crâne. Il se mit à fureter. Une porte donnait, à une extrémité, sur le
central radio. Il l’assit au poste opérateur et examina machinalement les
cadrans et voyants, retrouvant des souvenirs pas si vieux que ça.


Ses doigts couraient sur les touches, opérant un balayage de
routine. Aucune porteuse. Son regard accrocha un voyant orange en dessous de la
console de guidage automatique. « Interruption de fonctionnement. »
Curieux, il chercha ce qui était hors circuit.


Tout paraissait fonctionner, il recevait sur toute la gamme
d’ondes. Intrigué, il refit un tour de contrôle.


Rien à faire, tout était O.K. Pourtant ce foutu voyant
indiquait bien… Il bascula une fraction de seconde la commande d’émission… et
le voyant passa au rouge fixe.


Pas d’émission. Ça paraissait idiot mais toute cette sacrée
installation ne pouvait pas émettre.


Il voulut savoir d’où ça venait et se baissa pour ouvrir le
panneau d’accès aux organes. La réponse était devant ses yeux. Les quartz
avaient été arrachés avec le deuxième étage de stabilité d’image auxquels ils
étaient couplés !


Un petit sifflement jaillit de ses lèvres. Pas bon, ça. Du
coup il sortit de la pièce et chercha le local aux rechanges. Théoriquement ça
devait être une grande pièce puisqu’on y trouvait tout ce qui pouvait
nécessiter un changement dans un relais ou sur un sark.


Il trouva la salle, qui s’enfonçait sous le relais, vers la
plate-forme soutenant la coupole.


Un bordel noir. Des caisses éventrées étaient renversées
dans tous les coins. Vides…


Sans y croire il chercha les rechanges radio. Il y avait
cinq caisses qui indiquaient leur contenance. Seulement elles ne contenaient
précisément plus rien !


Quand il se redressa son visage était dur. Il fouilla la
salle de fond en comble et tomba sur la trappe circulaire de l’engin de
secours. Chaque relais est équipé d’un petit engin de survie pour le cas où un
accident grave se produirait. La trappe s’ouvrait sur un conduit débouchant
sous la coupole, pour l’éjection. L’engin avait disparu…


Il n’en fut pas vraiment surpris. Il remonta lentement vers
le niveau supérieur. Les autres étaient en train de manger, le convoyeur avait
l’air préoccupé. Il l’interpella dès qu’il apparut :


— Si vous voulez manger, c’est le moment.


Jon nota qu’il n’avait pas dit monsieur, ce qu’il aurait
fait pour n’importe quel autre passager, mais ne s’en formalisa pas. Il s’en
foutait. Il inclina la tête et se dirigea vers la rangée de surgelés. Il
choisit un plat en sauce qu’il sortit de son alvéole et se dirigea délibérément
vers le coin où Halloy s’était installé pour manger.


L’autre lui jeta un regard froid en le voyant s’asseoir.


— J’ai à vous parler, dit-il en détachant les couverts
du bord du plat.


— Pas satisfait du voyage ?


Halloy ne faisait rien pour être aimable mais Jon n’y fit
pas attention.


— Le relais a eu des visiteurs ? demanda-t-il sans
relever la tête.


Il y eut un silence. Halloy ne s’attendait pas à cela et
cherchait quoi répondre. Il résolut le problème en posant une question :


— Qu’est-ce vous fait demander ça ?


— On a pillé les rechanges, en bas. Plus rien. L’engin
de secours a disparu et la radio ne peut plus émettre.


Il leva la tête à temps pour intercepter le regard égaré du
convoyeur qui se reprit très vite :


— Vous avez fouiné ?


— On se pose des questions quand on trouve un relais
vide.


Halloy cherchait à l’évaluer. Il ne savait rien de ce
passager hormis qu’il allait sur Pogra 3.


— Les chefs de relais tombent malades eux aussi, vous
savez ?


Il avait essayé d’être sarcastique mais il vit à la lueur
ironique dans les yeux de Jon que celui-ci le devinait.


— Et c’est précisément le cas, je suppose ?


— Voilà.


Jon eut un coup de tête vers les passagers.


— C’est ce que vous allez leur dire ?


— Bien sûr.


— Au fond pourquoi pas ? Rien d’autre ?
Halloy se dit qu’il devait expliquer le reste sinon ce type pourrait poser des
questions devant les autres et ce serait la panique.


— On va changer de trajectoire… On fait un crochet par
un autre relais… pour chercher des piles.


— Parce qu’il n’y avait pas de piles non plus ?
Dites donc, ça se complique…


Le regard de Halloy durcit.


— Rien du tout. N’allez pas vous imaginer des choses.
Je vous aurai à l’œil.


— Et les piles du sark ont encore assez de puissance
pour ce crochet ?


Il fallait lâcher du lest avec ce type qui paraissait avoir
des connaissances.


— On a chargé une dizaine de vieilles, couplées aux
nôtres. Ça ira.


— Le vieux système. Pas mal trouvé.


— Écoutez, je ne veux pas d’emmerdes. N’allez pas
exciter les passagers avec des idioties. Si vous l’ouvrez je vous assomme.


Jon eut un sourire froid.


— Ce ne serait peut-être pas aussi facile que vous le
pensez. Mais je n’ai pas l’intention de bavarder.


Il se leva et s’éloigna, son plat à la main, pour
s’installer près d’une paroi de la salle, donnant sur l’espace. C’était étrange
d’être ici, tranquillement, au chaud, et d’avoir sous les yeux le noir le plus
profond qu’on pouvait imaginer. Le soleil n’éclairait pas cette partie du
système tant la forêt d’astéroïdes était fournie. Néanmoins les projecteurs de
la coupole permettaient de voir le sol rocheux, tourmenté, qui les soutenait.


— Vous voulez des fruits, monsieur ? Je vais en
reprendre, voulez-vous que je vous en ramène ?


La fille lui souriait vaguement. Il se dit qu’elle avait du
courage de lui parler devant les autres et hocha la tête. Elle revint avec des
cerises de Procyon et s’assit devant lui.


— Merci, mademoiselle Djaaling.


— Vous savez… je ne connais même pas votre nom.


Elle faisait des efforts visibles pour être aimable. Pas
l’habitude de parler à des inconnus. Quelle idée de venir dans cette partie de
la Galaxie…


— Appelez-moi Jon.


Elle fut surprise mais s’en remit très vite. Elle n’avait
jamais rencontré d’hommes comme lui, comme tous ceux qui l’entouraient,
d’ailleurs. Il la fascinait.


Là-bas Halloy se levait. Il lui souffla rapidement :


— Écoutez ce qu’il va dire, mademoiselle, et ne vous
impressionnez pas.


Elle haussa les sourcils mais n’eut pas le temps de répondre,
Halloy commençait à parler. Il expliqua sa petite histoire d’un ton assez
convaincant dans un silence désapprobateur. Mais après, c’était à qui hurlerait
le plus fort. Un retard pareil leur causait un tort considérable… La compagnie
devrait payer des indemnités… il fallait prévenir Pogra 3, etc.


Ker Djaaling ne protesta pas, revenant à Jon :


— Pourquoi m’avez-vous dit ça ?


Elle avait l’air parfaitement tranquille. Après tout si elle
était simplette c’était son affaire. Il se leva et lui dit merci poliment pour
les fruits.


Rien, dans le comportement du convoyeur ne pouvait laisser
penser à Jon qu’il était inquiet et celui-ci commençait à se poser des
questions quand il vit les deux membres de l’équipage charger dans le sark des
réserves de surgelés. Tout de même ! Les deux gars étaient simplement de
vieux roublards, ils jouaient bien le coup.


Les passagers avaient repris leurs conversations. Jorgul
était en train de combler son handicap sur son rival en râlant plus fort que
les autres ! Ils se séparèrent par petits groupes selon le niveau de
protestation.


Quand le sark fut prêt, Halloy donna le signal
d’embarquement. Chacun reprit sa place et le départ s’effectua. Sur son
perchoir Jon observait soigneusement l’allure du sark. Le pilote n’accélérait
pas trop dur mais l’engin répondait sans retard. Après tout les vieilles piles
donnaient peut être encore assez ?


Il y en avait pour douze heures de traversée et tout le
monde s’installa. Bel Braden s’était assis à côté de Ker Djaaling et ils
paraissaient bien s’entendre. Brita Dial s’efforçait de calmer Jorgul en
rappelant des voyages d’autrefois, beaucoup plus longs. Jon s’endormit.


Il se réveilla sept heures plus tard. Il avait un peu froid
et se demanda si Fater, le pilote, n’avait pas baissé le chauffage. Il se
glissa vers l’arrière et se servit trois tasses de coxe, une boisson chaude que
l’on trouvait partout dans l’Univers. Le liquide jaillit dans les tasses
hermétiques mais, visiblement, il était froid. Le réchauffeur de l’appareil
était en panne.


Tenant les trois tasses par les anses, sans risque de
renverser une goutte puisque les récipients étaient fermés pour permettre de
boire en apesanteur, il se faufila vers le poste. La porte s’ouvrit dès qu’il
eut frappé. L’œil froid de Halloy se posa sur les tasses et il ouvrit
complètement.


Jon se glissa à l’intérieur du poste.


— Le réchauffeur est toujours en rade, il dit en
tendant les tasses aux deux hommes.


Fater tourna la tête de son côté et sourit.


— Merci. Tenez, donnez la vôtre, on va lui donner un
coup de général.


Il plaça le dessous du récipient contre une sortie
polyvalente d’énergie, au tableau latéral gauche et il y eut un bruit de
bouillonnement.


— Pas recommandé pour la qualité du coxe, reprit le
pilote, mais au moins il est chaud.


Le procédé n’était certainement pas réglementaire non plus,
mais sur ces lignes… En tout cas Jon se réchauffa les mains sur sa tasse,
observant Halloy qui ne disait rien. D’après l’écran l’espace était dégagé,
devant, et la veille aux astéroïdes était moins urgente. Pourtant l’air tendu,
le convoyeur.


Jon vit que la radio effectuait des balayages constants mais
rien ne sortait de l’écoute générale. Tout en suçotant le tuyau de sa tasse
pour boire le liquide, il se demandait comment aborder le sujet. Fater l’aida
en lâchant :


— Encore un peu moins de cinq heures de vol. Les autres
sont toujours en rogne ?


— Ils dorment, pour l’instant… Ce relais, hors de
trajectoire, il sert à quoi ?


— Il est pas hors trajectoire, dit Halloy ; notre
ligne ne l’utilise pas, c’est tout. Il est utilisé pour les raccourcis des vols
d’inspection des astéroïdes. Le vieux Horst, qui le tient, est un homme
sérieux.


— Et les installations peuvent recevoir autant de
monde ?


— Le relais est sur un très gros astéroïde, le plus
gros de ce coin.


— Oh ! il doit bien faire un quart de Lune, fit
Fater en tournant la tête du côté d’Halloy, hein ? Le convoyeur hocha la
tête.


— Et il y a assez de piles ? demanda Jon.


— Vous inquiétez pas, fit Halloy, d’une voix sèche. Il
y a tout ce qu’il faut là-bas… On va arriver dans une région d’amas serrés,
regagnez l’arrière, maintenant.


Il n’avait pas envie de parler et Jon comprit qu’il n’en
tirerait rien.


— Et merci pour le coxe, dit Fater en se tournant vers
lui.


Jon leva la main en guise de salut et ouvrit la porte. En retrouvant
sa place il croisa le regard de Ker Djaaling. Elle n’osait pas l’interroger
mais semblait se poser des questions. Il détourna la tête et fit mine de se
rendormir.


Les autres commençaient à se réveiller et les conversations
reprenaient. Brita ! Dial se plaignit du froid et frappa à la porte du
poste pour demander davantage de chauffage. Jon soupçonna le convoyeur de
l’avoir baissé pour que les passagers s’endorment.


Ils paraissaient tous plus calmes, maintenant. Les yeux
fermés, Jon écoutait.


Gush Kreis était venu s’installer près de Ker Djaaling et
lui parlait de Pogra 4. Il en faisait un tableau sombre, décrivant la vie
difficile dans les exploitations isolées, les difficultés d’approvisionnement,
la rudesse des populations, du climat chaud. La fille le reconnut, elle ne
connaissait rien à cette vie.


— Je vous assure, mademoiselle Djaaling, on ne
s’habitue jamais à cette vie. Faut être né là-bas, ou en tout cas dans les
territoires des Limites. Votre affaire va s’effondrer et un concurrent vous
rachètera le tout pour rien dans moins d’un an.


Elle paraissait désemparée.


— Je trouverai bien de l’aide. La concession est bien
assurée par quelqu’un, en ce moment, depuis la mort de mon oncle.


— Je vous assure, vous devriez vendre le plus vite
possible. Dès qu’on vous aura vue on comprendra que vous n’êtes pas faite pour
cette vie et les prix vont baisser. Tenez, je vous fais une proposition
honnête. On signe un accord de vente au prix de la concession à la mort de
votre oncle. C’est honnête, non ? Vous ne trouverez pas plus intéressant.


— C’est que… enfin je ne sais pas encore ce que je dois
faire. Il me semblerait plus correct d’attendre d’être sur place, pour les gens
qui travaillaient avec mon oncle.


— Bien sûr que ce serait plus correct. Mais par ici, vous
voyez, on ne fait pas de sentiment. C’est la lutte pour la vie. Tout le monde
sait ça. On ne vous en voudra pas d’avoir pris vos dispositions avant. On signe
simplement un petit accord de vente et vous êtes tranquille.


— Vous croyez vraiment ?


Jon se redressa brusquement et se pencha de leur côté.


— Puisque vous avez déjà un acheteur à un bon prix,
rien ne presse, mademoiselle, dit-il. Attendez donc d’être arrivée.


— Quoi, un acheteur ? Dérouté, Kreis.


— Eh bien oui, vous, lâcha Jon en se renfonçant dans le
siège.


Le visage de Kreis rougit violemment. Il se leva et se hissa
à la hauteur de Jon.


— Ecoute-moi bien, toi, le minable, ne t’occupe pas de
mes affaires, compris ? Parce que je t’écrase. J’ai assez d’amis pour
s’occuper de toi. Tu te retrouveras expulsé sans avoir compris. On aime pas les
types comme toi, par ici.


Jon tourna la tête sans répondre et l’autre prit le geste
pour un acquiescement. Il jeta un regard furieux à la jeune fille et alla vers
Marda Vimpst. Ker Djaaling chercha un moment le regard de Jon mais il gardait
les yeux fermés et elle n’insista pas.


C’était une chance que les passagers ne voient pas l’écran
placé dans le poste. La détection révélait un incroyable mur d’astéroïdes. Le
sark slalomait dans des trous qui auraient paniqué des profanes. Fater et
Halloy étaient concentrés à l’extrême. Les deux hommes ne parlaient que pour
des raisons techniques. Les masses étaient trop importantes pour utiliser le
sonique lourd, il fallait les éviter, ce qui retardait considérablement. Tous deux
guettaient la grande trouée qui signalerait la proximité du relais. Il était
installé en lisière.


Une heure avant l’heure estimée d’arrivée ils débouchèrent
enfin. L’espace était libre sur plusieurs kilomètres de large et s’enfonçait,
devant eux, vers l’infini.


Fater se redressa et souffla doucement. Il avait mal aux
épaules et aux bras. La tension nerveuse. Il accéléra progressivement.


La tension revint plus tard, quand Halloy lâcha :


— On devrait pas apercevoir les feux, maintenant ?


Fater ne répondit pas mais régla la détection sur la portée
maximale.


— Les feux devraient se voir à l’œil nu, dit Halloy,
sec.


Le pilote tendit la main vers les contacteurs du récepteur
de guidage automatique.


— T’as pas de guidage ?


Il n’avait pas remarqué l’inertie des aiguilles, sur le
cadran lumineux. Fater grogna.


— On dirait bien qu’il faudra faire une approche
manuelle.


Le convoyeur pinça les lèvres sans répondre. Ça se
compliquait. Le gros astéroïde sur lequel était construit le relais tournait
sur lui-même, dans l’espace. Et comme les rayons de soleil parvenaient jusqu’à
lui, dans la trouée le sol était tantôt éclairé tantôt dans l’obscurité. Le
guidage aurait donné immédiatement la réponse sur la situation actuelle.
Faudrait-il manœuvrer pour contourner la masse ou non ? Contourner
l’astéroïde demanderait encore une bonne heure de plus et tous deux en avaient
marre.


Fater fit défiler des nombres, sur un petit écran de
stockage de données puis il pianota et une carte apparut sur un secondaire. Il
l’examina longuement pour se mettre en mémoire des points reconnaissables afin
de savoir par où contourner l’astéroïde pour arriver directement au relais. Il
gratta longuement sa joue gauche.


— Un putain de voyage. Besoin de dormir. On restera un
petit bout de temps là-bas, passagers ou pas.


Si Halloy était le patron à bord, le pilote avait la
responsabilité du vol et pouvait exiger une escale longue. Le convoyeur hocha
la tête pour marquer son accord. Il était préoccupé et ça se voyait.


— Le voilà, fit soudain Fater en tendant le doigt vers
l’écran de détection.


On distinguait l’énorme masse, sur la gauche de la trouée
loin devant. Il se pencha en avant, scrutant l’écran.


— Ça va, j’y suis, dit-il. Le relais est sur la gauche,
à un quart. Le temps qu’on arrive il sera dans l’obscurité. Pas de pot.


Un quart d’heure plus tard la porte s’ouvrit et Jon se
glissa à l’intérieur du poste. Halloy ouvrit la bouche pour lui dire de sortir
mais se ravisa, sans savoir pourquoi. Le passager ne dit rien et s’installa
derrière Fater.


Le pilote commençait à manœuvrer pour la longue ligne droite
finale qui l’amènerait sous la coupole. En manuel il devait constamment se
recaler sur une trajectoire estimée à l’œil nu. Le sark n’avançait plus que
lentement et ils étaient à trois minutes du but quand Jon découvrit les trous
dans la coupole aux trois quarts ouverte.


— T’as visé la coupole ? fit Fater.


— Ouais, répondit Halloy ; j’ai des yeux !
Les piles sont au bout, il faut se poser. On n’a pas le choix. Allez, avance.


Lorsque le sark se glissa dans l’espace laissé ouvert, Jon
jeta un œil sur les installations et repéra les impacts de sonique ! Des
pans entiers étaient effondrés, le long de la coupole…


Le sark s’immobilisa.


Les trois hommes restèrent un moment silencieux, observant.
Rien ne bougeait. Le convoyeur finit par se tourner vers le pilote.


— Je vais descendre avec lui, fit-il en montrant Jon du
pouce. Toi tu restes avec les passagers. Je te dirai quand les faire sortir.
Combines pour tout le monde, évidemment. Venez, vous, on va passer par le petit
sas inférieur, là-dessous.


— Vous avez une combinaison pour moi, ici ?


— Ouais, au-dessus de votre tête.


Quelques minutes plus tard ils étaient dehors, marchant sur
le sol métallique avec leurs bottes magnétiques.


Cette fois Halloy tenait son sonique à bout de bras.










CHAPITRE III


Ils avaient allumé les projecteurs frontaux de leur casque
et avançaient de ce pas curieusement glissé imposé par les bottes magnétiques.


Halloy nota vaguement que son voisin semblait plus à l’aise
qu’un passager moyen. Le faisceau de sa lampe éclaira le sas et il oublia ses
réflexions. En fait de sas c’était un trou béant ! Il n’était pas ouvert,
le sas, il n’existait plus…


De chaque côté, des trous dans les parois du relais
montraient des impacts de sonique et de brûleurs. Ils pénétrèrent dans la
grande salle. Une vraie pagaille. Les tables fixées au sol étaient renversées,
arrachées avec leur socle, par des rafales de soniques, manifestement. Il n’y
avait que cette arme pour faire des dégâts pareils.


Tout était saccagé. Il ne restait plus rien dans les
installations de surgelés, mais elles fonctionnaient. Les sièges étaient
brûlés. Seul le distributeur de coxe était approvisionné.


Halloy se tourna du côté de Jon.


— Votre radio marche ? fit-il dans son micro.


— Oui, pourquoi ?


La voix était aussi calme que dans le sark, aucun bruit de
respiration accélérée. Il se demanda fugitivement qui était ce type.


À l’intérieur, des parois avaient fondu sous l’effet de la
chaleur. Des brûleurs, encore. Il descendirent au niveau inférieur.


Là aussi c’était la tourmente. Tout était bouleversé. Le
local des rechanges ne contenait plus rien et les stocks de vivres n’existaient
plus. En revanche ils découvrirent des petits conteneurs de matériels miniers.
Qu’est-ce que ça foutait là ?


Quoi qu’il se soit passé ici, le relais était vide. Ils se
séparèrent pour inspecter les différentes pièces.


Halloy fit la meilleure découverte : le circuit d’air
était intact. Stoppé mais en état de marche. Et les réserves en air liquide
étaient suffisantes.


Il trouva le corps de Horst dans un placard. Le pauvre
diable avait été torturé…


Ils se retrouvèrent au premier niveau.


— Il n’y a plus de piles, dit Jon d’une voix
calme. » Et le système de recharge est démoli. Vous avez trouvé quelque
chose ?


— Ouais, le corps du chef de relais… Le circuit d’air
est intact. Je vais tâcher de placer un sas de fortune et de boucher les trous
avec des plaques soudées que je piquerai sur la coupole. On va s’installer ici.
De toute façon il y a pas le choix. Dans cinq jours le sark qui fait le trajet
inverse sera à portée de radio, on demandera du secours.


— Vous avez une idée de ce qui s’est passé ?


— Non.


— Ça se produit souvent ?


— Vous n’êtes pas d’ici ?


— Non.


— Je vais prévenir les passagers de pas bouger, fit le
convoyeur en s’éloignant, sans avoir répondu à la dernière question de Jon.


Celui-ci redescendit au niveau inférieur et chercha le local
des servitudes. Les grosses piles générales étaient en état. Le circuit avait
simplement disjoncté automatiquement. Il se demanda ce qui avait pu le
provoquer.


Le circuit thermique était également en état. Seuls deux
éléments avaient été touchés. Il se mit au travail pour les isoler.


Quand il remonta, le jour était levé. Enfin le jour de ce
coin. Les rayons frappaient l’astéroïde après avoir frayé leur chemin dans la
forêt et la lumière était blafarde. Au moins on y voyait clair.


Halloy achevait de coller des plaques sur les trous. Il
avait mis en place un minuscule sas, probablement une rechange du sark. Mais ça
fonctionnait. Jon alla brancher l’air et la chaleur. En revanche il ne toucha
pas à la lumière. Le convoyeur lui demanda si ça fonctionnait.


— Oui, mais je ne sais pas si ce serait une bonne idée
d’illuminer le relais, fit Jon.


Halloy ne fit pas de commentaire. Il avait terminé et
partait chercher les passagers.


Ils étaient dans un triste état. Effrayés, ils restaient
groupés, comme pour chercher une protection près de leurs voisins.


Le sark était en train de manœuvrer pour se glisser dans la
fosse de réparation, sous le niveau du plancher de la coupole, qui formait
ascenseur.


Quand ils furent à l’intérieur et commencèrent à se
débarrasser de leur combinaison, ce fut comme un trop-plein qui déborde. Ils se
mirent à parler en même temps.


Vasor disait qu’il fallait retourner au relais précédent,
Jorgul et Kreis gueulaient contre le manque de lumière, Marda Vimpst se
plaignait du froid. Tous se libéraient de l’angoisse de l’attente dans le sark.


Jorgul eut le tort d’attraper Halloy par le col pour
l’interpeller. Le convoyeur donna un coup sec sur le bras qui lâcha.


— Ne mettez jamais la main sur moi, Jorgul, gronda
Halloy.


Effrayé, l’autre recula mais revint à la charge élevant le
ton :


— Vous êtes responsable de notre sécurité, Halloy,
j’exige des conditions d’escale identiques à ce qui est décrit sur les titres
de transport… Et j’exige que vous nous rameniez dans un endroit civilisé.


Il s’était tourné vers les passagers et les prenait à
témoin. Marda Vimpst hocha la tête vigoureusement, soutenue par Kreis et
Zobrimat qui participait pour la première fois aux manifestations des autres.


Halloy leva le bras en direction du sas.


— Je vous retiens pas, Jorgul. Vous voulez partir,
allez-y !


Il y eut un instant de stupéfaction. Le convoyeur reprit,
plus calmement :


— Mesdames et messieurs, soyez calmes. Je sais que ce
relais n’est pas très confortable mais nous avons dû faire face à des imprévus
sans vraie gravité…


Là Jon se dit qu’il poussait un peu mais ne dit rien.


— … Nous allons devoir attendre cinq jours pour joindre
un autre sark par radio. Personne n’y peut rien, autant s’arranger pour passer
ces journées le mieux possible. Il y a de l’eau, nous avons apporté des
surgelés et la chaleur est en train de monter, vous verrez tout à l’heure que
l’on peut s’organiser sans trop de peine.


La scène avait une étonnante allure. Halloy avait un vrai
don de persuasion parce que tout le monde se calmait peu à peu.


Et puis il y eut un coup de tonnerre. Tout se figea.


Dans la même seconde Jon avait démarré, fonçant sur Ker
Djaaling qu’il saisit par le poignet, la traînant vers le fond de la salle. Il
posa sa main sur son épaule droite pour la forcer à s’accroupir.


— Allongez-vous et tenez-vous à quelque chose pour ne
pas dériver… Et mettez votre combinaison, je vous la lance.


Il se redressa et cavala vers la première combine qu’il vit,
sur le sol. De toute façon elles étaient standard. Il la lui lança et en
chercha une autre qu’il commença à enfiler à une allure folle.


Un autre coup de tonnerre retentit alors qu’il achevait de
fermer le casque. Il plongea en avant et son corps fila à l’horizontale vers le
sas. Il se reçut sur les mains et ouvrit au moment où Halloy survenait.
Celui-ci l’écarta brutalement pour passer le premier.


Si les portes du sas n’étaient guère plus grandes qu’un trou
d’homme, l’espace suffisait pour s’y tenir à deux et Jon y pénétra.


— Foutez-moi le camp…, commença Halloy, furieux.


— La ferme ! gronda Jon d’une voix si sèche que
l’autre resta la bouche ouverte.


Ils ressentirent l’expulsion de l’air quand le panneau
extérieur s’ouvrit. Halloy sortit le premier et se précipita vers le sark sur
le toit duquel Fater se tenait debout, le sonique à la hanche. Mais il avait
mal calculé ses pas et décolla en direction de la coupole. Jon l’entendit jurer
dans son casque et continua vers le pilote qui regardait au loin.


— Que se passe-t-il ? demanda Jon.


— J’allais vous rejoindre quand on m’a tiré au
brûleur !


Il n’avait pas l’air d’avoir encore bien réalisé ce qui se
passait. Il avait dû agir par réflexe, en avance sur son cerveau.


— Vous avez vu d’où ça venait ? Il n’eut pas
besoin d’écouter la réponse. Un trait de lumière bleue venait de jaillir d’un
groupe de rochers, à trois cents mètres de là, en direction de Halloy qui
s’efforçait de prendre appui sur le sommet de la coupole pour se renvoyer vers
le sol.


Le tir de brûleur le manqua de très peu mais des gouttes de
plastox fondu touchèrent son casque. Une chance, sur sa combinaison c’était la
blessure ou un trou et l’air qui foutait le camp… Il donna un coup de pied et
fila vers le sark qu’il heurta brutalement. Maintenant il jurait
interminablement. Jon n’y faisait pas attention, les yeux fixés sur le groupe
de rochers.


D’autres tirs jaillirent, silencieux, et d’autant plus
impressionnants. Et puis il y eut un vacarme épouvantable. Des plaques de la
coupole commencèrent à virevolter dans l’espace. Cette fois on les allumait au
sonique de combat. C’était une arme individuelle nettement moins puissante
qu’un sonique lourd mais terriblement efficace.


Halloy arrivait.


— Donne, fit-il en arrachant le sonique des mains de
Fater.


Il fonça vers un trou à hauteur d’homme et ouvrit le feu.
Là-bas un nuage de poussière s’éleva, restant en suspension dans le vide.


Une silhouette vint se placer à sa gauche. Jon reconnut Bel
Braden qui tenait un petit brûleur à la main. Une arme personnelle,
probablement. Il se mit à tirailler au hasard devant lui.


Pendant près d’une minute il ne se passa rien et puis les
tirs reprirent, en face. Immobile, Jon observait. Il repéra sept armes. Quatre
brûleurs et trois soniques, installés sur une centaine de mètres de front.


Une silhouette apparut, lui sembla-t-il, au moment où Halloy
épaulait son sonique. L’agresseur dut recevoir le train d’onde de plein fouet
et son corps propulsé en arrière fut projeté contre un rocher.


« Encore six », songea froidement Jon. Il se
dirigea vers Bel en se courbant.


— Passez-moi votre brûleur, dit-il en tendant la main.


L’autre lui lança un regard indigné, derrière son casque.


— Il est à moi… Vous n’avez qu’à en prendre un en face…


— C’est précisément ce que je veux faire.


Il s’était exprimé calmement et le jeune homme eut l’air
ahuri.


— On va faire une sortie, fit la voix de Halloy dans
les casques.


— D’accord, fit Braden en se détournant.


— Bon Dieu, Halloy, le gamin va se faire descendre,
lâcha Jon.


— Je sais me servir d’un brûleur aussi bien que vous,
râla l’autre.


Il se releva et suivit le convoyeur qui se faufilait vers
une brèche au niveau du sol. Jon secoua la tête d’un air écœuré et se mit en
marche à son tour.


Là-bas les tirs s’interrompirent puis recommencèrent,
dirigés cette fois vers le sol. Jon comprit que leurs adversaires entendaient
ce qu’ils disaient. Il se baissa pour chercher un morceau de roche et le lança
devant Halloy qui se retourna.


Jon lui fit comprendre par signes que les autres les
recevaient et décrivit un cercle en se désignant la poitrine. Le convoyeur
hocha la tête, indiquant qu’il avait compris et prit Braden par le bras pour
lui donner des instructions tant bien que mal.


Jon ferma les yeux un instant, comme pour chasser de mauvais
souvenirs et respira longuement. Ici les bottes magnétiques ne servaient plus à
rien. Il fallait marcher avec précaution sinon un élan vous envoyait en l’air.
Et la pesanteur de l’astéroïde était si faible qu’il fallait un bon bout de
temps pour redescendre ! Assez, en tout cas, pour permettre à n’importe
quel mauvais tireur de faire mouche… Halloy avait eu la chance de prendre appui
contre la coupole.


Il se cala le dos contre un rocher et observa le terrain
devant lui, cherchant son chemin. Il se déplaça légèrement sur la droite, visa
longuement et s’accroupit, le pied gauche en arrière, prenant appui contre le
rocher, comme un coureur de cent mètres dans ses starting-blocks.


Puis il poussa de toutes ses forces. Son corps fila comme
une flèche, au ras du sol, véritable projectile vivant !


Mentalement il comptait. Quand il fut à soixante, il abaissa
lentement ses pieds qui vinrent toucher la surface de poussière qu’il visait.
Il dégagea un nuage mais n’y fit pas attention. Il avait largement dépassé la
hauteur des rochers où se trouvaient ceux qui les canardaient. S’ils ne
l’avaient pas vu partir c’était gagné.


Sa vitesse ralentit et il appuya plus fort contre le sol. En
quelques mètres il fut stoppé, le corps cambré en avant pour éviter d’être projeté
vers le haut par la force qu’il venait de faire naitre.


Il se mit à genoux et observa de nouveau. Ça se bagarrait
toujours là-bas. Il repéra les départs des coups. Le convoyeur et le gamin
étaient encore vivants. Toujours ça ! Il se mit en marche vers l’endroit
où il avait vu tomber le gars abattu par Halloy.


En approchant du groupe de rochers il ralentit encore,
courbé en deux, allant d’un masque à l’autre après avoir regardé autour de lui.


Le corps était étendu sur le ventre, la combinaison intacte.
En revanche son occupant devait être dans un sale état. Il ne le retourna pas,
se contentant de prélever la petite sacoche, au côté, contenant des recharges
de brûleur et chercha des yeux l’arme qu’il avait dû voler. Le mort portait un
couteau à la cuisse gauche. Il s’en empara et commença à chercher le brûleur
qu’il trouva finalement à une quinzaine de mètres.


Tout de suite il se sentit mieux. Au moins il n’était plus
l’agneau à l’abattoir. Il entama un mouvement tournant pour passer derrière les
agresseurs.


C’est ainsi qu’il déboucha sur un type qui épaulait un
sonique. Il réagit à la fraction de seconde. Serrant le brûleur contre son
flanc il pressa un instant le petit bouton rouge, sur le côté de l’arme, sous
son index.


Il y eut un léger choc dans ses mains quand l’arme cracha le
court rayon bleu. Le type n’eut pas le temps de tirer, il avait encaissé au
ventre et se pliait en deux, la bouche ouverte sur un cri qui résonna dans les
oreilles de Jon.


Sans perdre une seconde il récupéra l’arme de l’autre et ses
recharges, s’étonna un instant des curieuses traces de peinture rouge sur les
épaules du cadavre et allait repartir quand son regard accrocha un éclair dans
le relais. On se battait là-bas !


Il démarra comme un fou, prenant des risques pour faire des
bonds qui le révélaient aux agresseurs survivants. Mais il arriva intact dans
la coupole. Le sas était toujours en place…


L’ouverture fonctionna. Il eut un instant d’angoisse en
pressant le bouton de mise en équilibre de l’air. Si le ou les types qui
avaient pénétré entendaient fonctionner le système il allait se faire cueillir
à la sortie…


Dès que le panneau s’ouvrit, il plongea, tournoyant sur
lui-même pour voir toute la salle.


Des cris venaient d’en bas… Il fonça vers le puits de
descente rapide et plongea. Il entrevit une silhouette qui braquait un sonique
vers lui et se détendit sur le côté, vers un amas de caisses.


Le train d’ondes fit un bruit épouvantable dans ce local.
Jon se déplaça sur le côté, toujours protégé par les caisses. Une protection
qui n’allait pas durer longtemps. Il suffisait que l’autre tire en rafale et il
encaisserait.


Il posa le brûleur sur le sol et vérifia rapidement le
sonique. Puis il plongea à un mètre du sol, le visage tourné dans la direction
où se trouvait le salopard tout à l’heure…


Tout se passa très vite. Il vit l’autre, debout, l’arme à la
hanche, sur le point de tirer, et son expression de surprise en le voyant
surgir comme ça.


Déjà Jon pressait la mise à feu. Il y eut encore une
explosion mais l’autre avait encaissé et allait s’aplatir contre la paroi…


Fini ! Il eut à peine le temps de penser que c’était
gagné qu’il encaissait un choc contre le crâne. Il venait de percuter la paroi
au bout de son plongeon !


Sonné, il ne se sentit pas descendre doucement au sol.


— Vous êtes blessé ?… Jon, êtes-vous blessé ?


— Hein ?


Il avait un peu de mal à accommoder mais ça revenait vite et
il distinguait maintenant le visage de Ker Djaaling au travers de leurs deux
casques.


— Oui, ça va aller.


Sa voix n’était pas encore très sûre et elle l’aida à se
relever. Il ferma les yeux et respira plusieurs fois, longuement, comme on le
lui avait appris autrefois.


— Voilà, tout fonctionne à présent. Merci,
mademoiselle. Est-ce que tout le monde va bien, ici ?


Son visage se crispa.


— M. Zobrimat a été tué…


Une silhouette apparut à la porte de la salle de
stockage : Fater. Jon lui tendit le brûleur.


— Veillez près du sark, je retourne là-bas.


— Halloy s’en sort ?


— Je ne sais pas, on n’était pas ensemble… Je suppose
que oui.


Il n’ajouta rien, remontant vers le sas. Dehors il s’arrêta
pour observer. Il restait toujours quatre agresseurs, mais Halloy les
repoussait, avec l’avantage de son sonique lourd qui faisait sauter les rochers
derrière lesquels les autres se planquaient. Pourtant, tôt ou tard il allait
être touché… Il fallait les coincer entre deux feux.


Il repartit une nouvelle fois vers la gauche en faisant un
large détour. Il se demandait comment attirer l’attention du convoyeur sans
parler à la radio quand celui-ci le repéra. Jon fit un signe du bras.


— D’accord, fit la voix d’Halloy dans les écouteurs.


À partir de ce moment tout alla vite. Jon progressait à
chaque fois qu’il voyait l’autre épauler. Bientôt il repéra les quatre types.
Ils s’étaient retranchés derrière un énorme bloc qui résisterait aux tirs de
l’arme lourde.


Il appuya un peu à gauche et les eut dans son champ de tir.
Il revint en arrière jusqu’à apercevoir Halloy à qui il montra le bloc rocheux.
Ils avancèrent ensemble, en se cachant. Jon alla reprendre son poste et épaula
le sonique de combat.


Dès que Halloy commença à tirer, il pressa la mise à feu,
balayant le petit groupe. Les quatre hommes volèrent dans tous les sens, sans
cesse repoussés par les jets d’ondes qui les brisaient. Quand ils cessèrent le
feu, les quatre combinaisons ne contenaient plus que des mannequins de chair…


Ils avancèrent lentement, guettant l’éventuelle présence
d’un survivant planqué ailleurs.


Mais il n’y avait personne.


Halloy retourna les corps du pied. Toutes les combinaisons
portaient des marques de peinture rouge aux épaules.


— Ça veut dire quoi ? demanda Jon.


— C’est la marque de leur famille, je crois.


— Vous connaissez ces mecs ?


— Des Taves, des dingues de Taves. Ils vivent sur Pogra 3.
C’est pour ça qu’on ne s’y rend pas. Des révoltés permanents, méchants comme
des teignes. Vous allez pourtant là-bas, vous ne les connaissiez pas ?


Bel arrivait, très pâle. Jon eut un geste pour lui dire de
ne pas regarder mais se dit que l’autre avait voulu faire son apprentissage,
qu’il aille jusqu’au bout.


— Si vous devez soulager votre estomac, attention à
votre casque, lâcha Halloy froidement.


Le jeune homme le regarda horrifié et fit demi-tour. Jon
commençait déjà à ramasser les armes et les sacoches de charges.


— Ils ont dû venir avec un transport quelconque, fit
Jon. Je vais jeter un œil.


Le convoyeur hocha la tête en silence.


Jon n’avait pas fait un kilomètre qu’il aperçut un engin
décoller, au loin. Trop pour tirer. Il fit demi-tour et se dirigea
tranquillement vers le relais.


À la tombée de la nuit la grande salle avait retrouvé une
allure plus normale. Les tables avaient été relevées et soudées au sol et les
sièges, encore en état de servir, mis en place.


Les passagers avaient mis des heures à se calmer mais
maintenant ils parlaient à nouveau, après une phase de prostration. Halloy
avait commencé à préparer un repas, aidé par Brita Dial. Au bout d’un moment
Ker Djaaling était venue les aider et Halloy les avait laissé faire pour aller
réparer le circuit d’eau. Une bonne douche ferait du bien. Jon venait d’en terminer,
précisément.


— Il y a assez de réserves ? demanda le convoyeur.


— Avec le recyclage, oui, largement.


L’autre remonta sans un mot de plus et Jon secoua lentement
la tête. Décidément Halloy avait une sale opinion de lui, il ne lui montrait
même pas un minimum de politesse.


Il respira longuement et décida de se laver. Quand il
réapparut, les autres étaient en train de manger par petits groupes. Il hésita
un instant et alla se servir. Il restait un plat surgelé, le sien,
probablement. Fater avait dû débarquer ce qui était nécessaire.


Des yeux il cherchait où aller s’asseoir quand Ker Djaaling
lui fit signe du bras. Après tout, pourquoi pas ?


— Vous allez vous faire mettre à l’index, mademoiselle,
en dînant avec moi.


— Vraiment ?


Elle ouvrait des yeux étonnés.


— Vous n’avez rien remarqué ? Cette fois elle
parut gênée.


— C’est-à-dire que je ne suis pas habituée à… enfin
tout cela est très nouveau pour moi.


Pour la première fois elle le vit sourire.


— Je m’en étais aperçu.


— Et… ça ne vous fait rien ?


— Il haussa les épaules et commença à manger.


— Vous croyez que nous achèverons notre voyage
bientôt ?


Comment lui faire comprendre que tout ça ne sentait pas bon…
Sûrement pas une chose à lui dire.


— C’est à Halloy qu’il faut poser la question. Elle
mangea en silence un moment.


— M. Braden paraît assez éprouvé.


Elle regardait à l’autre bout de la salle où le jeune homme
dînait seul, l’air sombre.


— Il a vu mourir des hommes, pour la première fois, je
pense. Sa belle petite arme n’avait jamais servi. Il s’est rendu compte que ce
n’est pas beau, la mort.


— Ça ne vous trouble pas l’appétit, apparemment. Il
releva les yeux vers elle. Pourquoi cette agressivité ? Elle avait un
faible pour le beau Braden !


— Ne vous fiez pas toujours aux apparences,
mademoiselle. La mort ne laisse personne indifférent. Celui qui vous dira le
contraire est un menteur ou un malade… Il y en a.


Le ton montait du côté des passagers. Ils avaient terminé de
manger et entouraient le convoyeur. Jon écouta.


— … Absurde de rester ici. On ne sait pas ce qui va se
passer, disait Jorgul.


— Nous avons justement le droit de savoir ce qui se
passe, fit Marda Vimpst…


— … Qu’une solution, partir tout de suite par la
trouée, lança soudain Kreis en couvrant les voix des autres.


Halloy posa ses couverts, renonçant à poursuivre son repas
et se leva.


— Écoutez-moi… silence, écoutez-moi !… J’ai déjà
entendu pas mal de conneries, monsieur Kreis, mais vous les accumulez…


— Non mais dites donc, je ne vous permets pas…


— M’en fous. Vous voulez partir par la trouée, avec
quoi ?


— On peut très bien avancer à faible vitesse. Les piles
donnaient encore quand nous sommes arrivés.


— Vous connaissez probablement la navigation,
hein ? À faible vitesse, comme vous dites, on mettrait des semaines à
arriver dans une région fréquentée. Pendant ce temps vous mangerez quoi ?


— Mais nous ne sommes pas loin du dernier relais, il
n’y a qu’à y retourner, fit Vasor.


— Vous avez dû dormir pendant le voyage. Nous avons
accompli des portions à une vitesse importante. Il faudrait aussi des semaines
pour s’y rendre.


— Comment avez-vous pu prendre une décision aussi
folle ? gueula Kreis.


— J’ai agi pour le mieux et c’est pas à vous que j’ai à
rendre des comptes.


« Maladroit, se dit Jon, ils vont le coincer. »


— Nous n’avons plus confiance en vous, Halloy, dit
Jorgul. Nous allons tous voter démocratiquement puisque vous avez montré que
vous n’étiez pas capable d’assurer notre sécurité… Qui est pour continuer le
voyage à faible vitesse ?


— C’est ça, on vote, on vote ! reprirent plusieurs
voix excitées.


— Les imbéciles, murmura Jon. Kreis tenait à son idée
et poursuivait :


— Allez, ceux qui sont pour mon projet de continuer le
voyage, mettez-vous à côté de moi.


« Pas con, le mec, pensa Jon, les autres sont déjà à
côté de lui ; se mettre à l’écart implique de s’éloigner. Il y en a qui
n’oseront pas… Et puis il s’attribue l’idée de vote de son copain, un vrai
petit leader ! »


Il y eut un silence soudain. Chacun comprenait que la
décision était grave. Personne ne bougeait. Le visage de Kreis se détendait à
vue d’œil. Il triomphait, le petit père.


C’est alors que Fater vint se ranger à côté de Halloy.
Personne ne réagit. C’était normal de voir l’équipage faire cause commune.


En revanche, il y eut des remous quand Bel Braden les
rejoignit. Les passagers le fusillèrent du regard.


Jon soupira et se leva lentement, rencontrant les yeux de
Ker. Elle le fixa intensément pendant deux secondes, puis il se détourna et
alla se placer à côté de Fater.


Cette fois il y eut des moues méprisantes chez Kreis et
Jorgul. Mais tout de suite les têtes se tournèrent. Ker se levait et venait se
joindre au groupe du convoyeur, jetant un regard à Jon comme pour lui
dire : « J’espère que je ne fais pas une bêtise ? »


Il lui adressa un clin d’œil qui la fit rosir !


Six voix du côté de Kreis, cinq pour Halloy…


« Foutu », se dit Jon, qui se crispa en songeant à
ce qu’il allait devoir faire pour empêcher cette folie !


Et puis tout bascula, à la surprise générale. Brita Dial
poussa un long soupir et quitta les rangs des passagers pour venir en face, du
côté d’Halloy.


— Vous n’avez pas le droit, madame Dial ! lança
Jorgul, furieux.


— C’est une trahison ! cria Kreis.


— Vous vous laissez influencer, dit Vasor, indigné.


— C’est exact, monsieur Vasor, répliqua Brita avec un
sourire calme. Je pense que M. Halloy a plus d’expérience qu’aucun de nous
de ces situations. Il est certainement le plus apte à évaluer la situation, n’y
voyez aucune attaque personnelle.


Vous êtes certainement compétent dans votre profession et je
suis sûre que c’est le cas pour lui.


Halloy, qui avait été dépassé par les événements, reprit le
dessus :


— Vous avez voulu voter, c’est fait. La majorité pense,
comme moi, que nous devons attendre ici cinq jours pour contacter l’autre sark.
N’en parlons plus.


Kreis, Jorgul et Vasor se détournèrent, furieux, et allèrent
à l’autre bout de la salle discuter.


Jon regarda Ker Djaaling, encore étonné du courage de la
jeune fille. Bel avait voté par bravade et pour justifier à ses propres yeux
son attitude au moment du combat. Brita était une femme sage, originaire de la
région et moins influençable qu’elle ne l’avait dit. Son vote était logique.
Mais la jeune fille, elle, n’avait aucun point de repère. Oui, vraiment, elle
avait montré du courage après ce qui s’était passé quelques heures auparavant.
Il en fut un peu étonné.


Fater et le convoyeur s’étaient éloignés à leur tour et Bel
restait là, perdu. Jon en eut pitié.


— Venez, lui dit-il, je vous offre un verre. Et à vous
aussi, mademoiselle Djaaling.


Elle eut un geste d’agacement.


— Vous ne pourriez pas m’appeler Ker ? Son visage
resta imperturbable.


— Mais si.


Un verre hermétique à la main, ils s’assirent à une table
près de la paroi. Bel regardait l’espace d’un air douloureux.


— Allez, ne vous en faites pas, mon vieux, commença
Jon ; il n’y avait pas d’autre solution. Et votre présence a été
précieuse.


— Vous parlez… ça n’a rien changé, oui !


— Comment, rien changé, fit Ker, mais ils auraient eu
la majorité, voyons…


— Nous ne parlions pas de ça, dit Jon doucement.


Elle rosit à nouveau.


— Oh !… Je crois que j’ai l’art de passer à côté,
n’est-ce pas ?


Bel se détendit un peu.


— Vous ne pouviez pas savoir… Il parut chercher ses
mots :


— … Je me croyais plus fort. Il sourit, gêné.


— Je ne suis pas fait pour l’aventure…


— Ne dites pas de conneries, le coupa Jon sèchement.
Sans entraînement personne ne participe à un combat sans y laisser des plumes.
Vous vous êtes bien comporté et, sans votre présence, Halloy ou moi y serions
peut-être restés.


Ker eut un haut-le-corps.


— Croyez-vous que ce soit des choses à dire ?
Braden posa la main sur son bras.


— Si c’est à moi que vous pensez, oui. Les hommes sont
des animaux assez primaires, Ker. Ils ont besoin de se faire secouer parfois.


Il se tourna du côté de Jon et sourit légèrement.


— D’accord, je n’aurai plus d’états d’âme. Mais vous
aviez raison, je n’ai jamais été préparé à cela. Un opérateur de détection mène
en général une vie assez paisible, devant ses écrans. Et je viens de Gamma,
vous voyez, ce n’est pas la planète des aventuriers !


— Je suis allée sur Gamma il y a plusieurs années, dit
Ker vivement. J’en ai gardé un souvenir magnifique. Je n’avais jamais vu autant
d’œuvres d’art.


Ils avaient visiblement des points communs et Jon les laissa
évoquer leurs souvenirs. Il se dirigea vers le niveau inférieur. Personne
n’avait encore pensé au couchage et il mobilisa d’autorité le local des
servitudes radio. Il n’y avait pas de porte mais c’était aussi bien pour la
susceptibilité de la jeune fille.


Les couchettes de secours n’avaient pas été embarquées et il
en prit deux à côté desquelles il plaça des caisses vides renversées. Lui,
avait l’intention de dormir près du puits de descente rapide. Avec d’autres
caisses il fit une sorte de paravent, pour être tranquille.


Il s’était attribué le sonique qu’il avait récupéré mais
manquait de charges énergétiques. Il en demanda au convoyeur. Ensuite il alla
chercher Ker et Braden.


— Le relais n’est pas immense mais je vous ai préparé
un coin pour dormir.


Ils n’y avaient manifestement pas songé et le suivirent. Quand
Ker vit le local elle parut très gênée. Bel Braden vint à son secours :


— Vous ne pensez pas que Brita Dial serait mieux, ici,
avec Ker ?


Elle lui jeta un regard reconnaissant et Jon se marra
intérieurement.


— Je vais la chercher, dit Braden en s’éloignant. Ker
examina l’installation.


— C’est très gentil de votre part, Jon, de vous
préoccuper de moi. Je suis un peu perdue. Toute cette violence… je n’y suis pas
habituée.


— On ne s’y habitue jamais. On la supporte, mais c’est
tout.


— Vraiment ? Pourtant vous avez l’air si à l’aise.


Et M. Halloy aussi. Il ne répondit pas.


— Vous êtes aussi très mystérieux ! Il y avait une
lueur ironique dans ses yeux et c’est lui qui marqua le coup, sans que son
visage n’en trahisse rien. Il y avait bien longtemps qu’il avait appris à ne
rien montrer de ses sentiments. Devant son silence elle devint plus grave.


— Pensez-vous… que tout se terminera… enfin je veux
dire, est-ce que nous arriverons bientôt sur Pogra 4 ?


Que lui répondre ? Était-elle capable d’entendre la
vérité ? Et d’ailleurs quelle vérité ? Il flairait l’ambiance, comme
un animal, et n’était pas tranquille. D’un autre côté il n’aimait pas mentir.
Il se borna à répondre :


— Je ne sais vraiment pas. Moi non plus je ne suis pas
d’ici. C’est la première fois que je viens dans cette région.


Elle pâlit un peu et ses doigts eurent des mouvements
nerveux.


— Vous croyez que nous n’avons aucune chance ?


— Tant que nous sommes en vie rien n’est perdu. Il s’en
voulait un peu de ces réponses évasives. Elle hocha la tête lentement.


— Vous voulez probablement dire : tant que nous
pouvons lutter ?… C’est à la fois désespérant et encourageant. Je suppose
que nous devons nous prendre en charge.


Elle n’était pas sotte et Jon songea qu’elle était plus
armée qu’elle ne le pensait pour tenir le coup. Il en fut d’ailleurs surpris.
Il la prenait pour une gamine trop choyée.


Braden arriva avec Brita qui jeta un regard rapide sur la
petite pièce.


— Merci, monsieur…


— Cardi. Jon Cardi.


Elle eut un joli sourire.


— Contente que vous soyez parmi nous, monsieur Cardi.


Il inclina légèrement la tête.


— Je prendrai soin de cette jeune fille, monsieur Cardi.


De quoi elle se mêlait, nom de Dieu ! Il n’avait
jamais… Sa brusque colère dut se voir parce qu’elle sourit encore plus
largement.


— Ne m’en veuillez pas, j’adore taquiner les gens.
Vingt dieux, quelle femme ! Sa colère tomba aussi brusquement qu’elle
était montée. Il secoua la tête et quitta la pièce.


Fater avait branché une partie de la lumière, au niveau
inférieur, mais rien au-dessus. Il faisait noir quand il y déboucha. Il
attendit un instant de s’habituer et se dirigea vers le sas pour en vérifier la
pression. Une main le happa, au passage.


— Je veux vous parler, fit la voix du convoyeur. Il
attendit.


— Il n’est pas souhaitable de faire bande à part. Dans
ce merdier il faut faire bloc, tous ensemble.


— Ne vous y trompez pas, Halloy, je vous ai suivi
jusqu’ici parce que vous avez pris les bonnes décisions, c’est tout. Je
m’occupe moi-même de ma survie. Si je n’étais plus d’accord vous le verriez
immédiatement.


— Nous sommes tous solidaires.


— Non. Je n’ai rien à voir avec tous ces cons. Qu’ils
provoquent une situation dangereuse et j’agirai pour mon compte.


— Faudrait d’abord savoir que la situation est
dangereuse, vous en avez l’expérience ?


Jon hésita un instant. Puis se décida à contrecœur.


— Je viens de passer six ans dans la Spatiale. Je suis
en fin de contrat.


Il y eut un silence. Jon regrettait de ne pas voir le visage
d’Halloy.


— Vous avez combattu où ? demanda le convoyeur.


— Sixième secteur. Il n’ajouta rien et laissa l’autre.










CHAPITRE IV


Le lendemain Halloy demanda à tous les hommes d’aider à
décharger le reste des vivres du sark. Il voulait probablement ressouder les
passagers, leur faire comprendre que pour se sortir de ce piège il fallait que
tout le monde s’y mette. Kreis et Jorgul renâclèrent mais finirent par venir.


Halloy commença alors à faire un partage. Jon voyait cinq
tas se constituer. Il approcha.


— Vous ne pensez pas qu’il vaudrait mieux être prudent
et prévoir dix jours de nourriture ?


L’autre leva les yeux. Pas l’air mieux disposé, ce matin.
Devait être son habitude.


— Vous imaginez ce que ça représenterait par
jour ?


— Ça vaudrait mieux que de ne plus rien avoir le
sixième jour au matin…


— Qu’est-ce que vous êtes venu foutre par ici,
Cardi ?


Tiens, il connaissait son nom ?


— Travailler.


— Dans quoi ?


— Ça ne regarde que moi, non ?


Halloy se redressa et passa ses mains sous son ceinturon.


— Je me demande si votre gueule me revient, Cardi.


— Croyez-moi, votre avis n’a aucune espèce d’importance
pour moi. En revanche je ne crois pas que votre antipathie soit très bénéfique
pour l’instant. Il faut penser à des tas de choses et ne pas perdre de temps
connement.


L’autre ferma à demi les yeux.


— Des choses comme quoi ?


— J’ai monté la garde une bonne partie de la nuit mais
je ne pourrai pas continuer seul. Il faut organiser un tour, et ça c’est votre
affaire… sinon vous allez perdre votre prestige de chef.


Il y avait un peu de moquerie dans ses derniers mots et il
fit demi-tour avant que le convoyeur ne se fâche.


Assis un peu plus loin, il le vit pourtant faire dix tas
avec les vivres et commencer à écrire. Plus tard il afficha une liste de tour
de garde. Jon évita de faire des commentaires.


Au début de la matinée il s’équipa et sortit faire une
patrouille. Il repéra des traces d’engins. Mais ne vit personne. Il était tard
dans l’après-midi quand il rentra. Il raconta ce qu’il avait vu à Halloy,
mangea un peu et alla se coucher. Il n’avait vu ni Ker ni Bel de la journée.


Durant la nuit sa garde se passa sans incident.


Il fut réveillé, le lendemain, par une odeur de coxe fumant.
Il tortilla le nez, dans un demi-sommeil, et entendit un petit gloussement.
Cette fois il ouvrit les yeux.


Ker était penchée au-dessus de lui, une tasse hermétique à
la main.


— Bonjour, Jon.


— Bonjour.


Il avait la voix grave des petits réveils et s’éclaircit la
gorge.


— Bien dormi ?


Elle souriait gentiment. Ses cheveux étaient encore humides
et elles les avaient ramenés sur le sommet de son crâne, dégageant la nuque. Il
trouva ça joli.


— Je dors toujours bien.


— J’avais remarqué.


Elle paraissait s’amuser et, pour une fois, il n’en fut pas
mal à l’aise. Poussant du pied le bagage qu’il avait laissé tomber là elle
s’assit sur une caisse.


— Finalement c’est le matin qu’il est le plus agréable
de vous rencontrer, Jon. Vous êtes enfin humain.


Il se redressa sur un coude.


— Mais au lit. Vous pensez que c’est bien convenable
qu’une jeune fille apporte son coxe au lit à un homme ?


Elle rougit violemment.


— Mais je… je voulais seulement être aimable…


— Ah bon, ce n’était que de l’amabilité, une sorte
d’indifférence des gens bien élevés, c’est ça ?


Elle ne savait plus où se fourrer, maintenant.


— Pas du tout de l’indifférence au c… Oh ! et puis
vous êtes impossible ! Les autres ont bien raison de vous laisser dans
votre coin. Vous ne valez pas qu’on s’intéresse à vous, je m’en vais !


— C’est ça, allez trouver le beau jeune homme. Il avait
lancé ça pour s’amuser, bêtement heureux de la faire marcher. Et peut-être
aussi de rembarrer gentiment une jolie fille. Un luxe qu’il n’avait jamais pu
s’offrir dans la vie, avec sa tronche austère…


Manque de pot, elle réagit différemment. Elle se retourna
d’un seul coup, le visage éclairé d’un sourire éblouissant. C’était ça son
charme, se dit-il confusément. Elle n’était pas belle mais elle avait un
sourire fantastique, découvrant de petites dents d’un blanc étonnant et d’une
perfection de formes à donner des envies aux stars de la tridi.


— Mais vous êtes jaloux, Jon ! Vous me faites une
scène ?


— Hein ? Mais pas du tout, je disais… Elle riait
joyeusement.


— Oui, oui. Vous pouvez toujours dire le contraire,
j’ai très bien compris. Vous êtes jaloux ! Remarquez, c’est vrai que Bel
est très beau garçon, vous avez raison de vous faire de la bile.


— Mais puisque je vous dis que…


Il ébaucha le geste de se lever et se rendit compte qu’il
était à poil sous la couverture… Elle le devina et rit plus fort.


— Je ne me rendais pas compte, Jon, je suis désolée de
vous avoir fait souffrir.


— Mais enfin, bon Dieu ! allez-vous
m’écouter ? Il était furieux et saisit sa main.


— Ce n’est pas la peine de me brutaliser. Dites donc,
la jalousie vous rend méchant… Je dirai à Bel de se méfier, vous pourriez lui
donner un mauvais coup. Alors qu’il est parfaitement innocent, le pauvre !


Elle s’amusait comme une folle et il ne savait plus comment
se sortir de cette situation idiote. Foutue bonne femme !


Attirée par les éclats de rire, Brita surgit derrière les
caisses.


— Ça a l’air d’aller pour vous, ce matin ?


— Ah non, ne vous y mettez pas aussi ! fit Jon
excédé.


— Quoi, la petite se paie déjà votre tête ?


Il fut stupéfait. Puis comprit. La petite vache l’avait fait
marcher. Il se sentit bête. Ces conneries entre les filles et les mecs… Jamais
connu ça. Mais il fallait en sortir, alors il fit un effort pour sourire
vaguement.


— Ah ! dommage, dit Ker, vous avez tout fait
rater, Brita !


Celle-ci rigola.


— Vous n’étiez pas à armes égales. Cet homme ne fait
pas le poids devant vous, Ker. Allez, laissez-le s’habiller sinon il va faire
une réaction émotionnelle allergique envers les femmes…


Bon Dieu… Il secoua longuement la tête. Qu’est-ce qui les
avait piquées ce matin ? Quelle sacrée paire de… Il finit par sourire
intérieurement. Ah ce réveil !


Il alla prendre une douche très chaude et nettoya ses
demi-combinaisons tant bien que mal. Puis il monta au premier niveau. Marda
Vimpst et Kreis mangeaient en parlant à voix basse. Plus loin, Corsine,
toujours silencieux, faisait apparemment des calculs sur une feuille de
plastos.


Jon prit quelques biscuits et une nouvelle tasse de coxe et
vint s’asseoir près de Fater qui bricolait une petite pièce d’un émetteur.


— Quoi de neuf ?


— Rien, fit le pilote en secouant la tête.


Pas causant, Fater. Jon chercha des yeux Halloy et le vit,
sur la piste extérieure, sous la coupole, cherchant manifestement des postes de
tir. Il s’accroupissait, reculait pour apprécier l’angle, observait dehors.


Jon le regarda faire un moment. Il se débrouillait pas mal,
le convoyeur, si ce n’est qu’il oubliait complètement des positions de repli et
ne tenait pas compte des possibilités, pour des agresseurs, de se planquer. Un
bon poste devant lequel personne ne viendra s’installer ne sert pas à
grand-chose.


Bel survint à son tour et les salua distraitement. Il posa
son sonique à côté de lui, un peu gêné.


— Vous n’aviez jamais eu l’occasion de vous déplacer
sur un asté ? demanda Jon.


— Non.


— Ça demande quelques précautions. La prochaine fois
que vous aurez à sortir, pensez à vous alourdir les jambes pour abaisser votre centre
de gravité. De cette façon vous retombez sur vos pieds. C’est la première chose
à faire pour un débutant. Choisissez une combinaison et chargez-la au niveau
des mollets ou des bottes. Planquez-la quelque part où vous puissiez la prendre
facilement si vous devez l’enfiler rapidement.


L’autre écoutait attentivement. Au début il avait eu un
vague sourire mais avait compris que Jon était sérieux.


Il hocha la tête.


— Ensuite, quand vous êtes dehors, marchez comme dans
le relais, comme si vous aviez des bottes magnétiques, en glissant les pieds,
jamais loin du sol. Vous soulèverez de la poussière mais votre démarche sera
moins sautillante et vous progresserez plus vite. Si vous voulez vous planquer,
ne plongez pas en avant, vous iriez trouver le sol loin devant, baissez-vous
sur vous-même, sur place. Vous savez que la visibilité est exceptionnelle, dans
l’espace, avancez en regardant loin devant, au moins deux cents mètres et pas
une trentaine comme on le fait souvent. Si quelque chose bouge, plus près, vous
le verrez avec votre vision périphérique… et continuez à vous balader avec
votre sonique, comme vous le faites. Certains vous trouveront peut-être
ridicule mais en cas de coup dur vous serez prêt immédiatement. Et il faut
toujours riposter le plus vite possible.


Il se leva et s’éloigna, suivi du regard par les deux
hommes.


— On dirait bien qu’il sait de quoi il parle, murmura
Fater.


— Oui. Vous le connaissez ?


— Première fois qu’il prend la ligne. Jamais entendu
parler de lui. Avec une dégaine pareille on en aurait parlé. Il n’a pourtant
pas le genre truand. L’allure, oui, mais pas le reste. Je me demande bien qui
c’est, ce gus ?


Ce jour-là les passagers parurent se bouder. Ils s’évitaient
ne parlaient guère. L’atmosphère était plutôt déprimante. Pourtant Halloy
n’essaya pas de les rassembler.


Dans l’après-midi Jon dormit longtemps. À son réveil il
aperçut Ker, en ouvrant les yeux. Il sursauta, appréhendant une nouvelle mise
en boîte. Mais la jeune fille avait le visage grave.


— Je voulais m’excuser pour ce matin, dit-elle. Ce
n’était pas très malin…


Il leva la main pour dire que ça n’avait pas d’importance
mais n’ajouta rien. Il y eut un silence. Elle se contractait et il comprit
qu’il devait faire un geste pour lui dire que c’était passé.


— Vous savez, Ker, je n’ai pas l’expérience des
mondanités, enfin de ces jeux entre hommes et femmes, vous comprenez ?
Alors je dois réagir un peu brutalement quand je suis surpris…


Il se demanda comment il avait bien pu avouer une chose
pareille à une inconnue ! Elle lui jeta un regard reconnaissant.


— C’est gentil de me dire ça. D’autant que ce doit être
difficile, pour un homme, j’imagine. Surtout pour vous… tellement réservé,
secret, même.


Elle esquissa un sourire triste.


— Dommage qu’il faille des circonstances aussi dramatiques
pour que les gens se livrent un peu.


— D’une main elle lissait curieusement sa grande
tunique.


— Je dois vous dire autre chose, Jon…


Elle releva brusquement la tête et il reçut le choc de ses
yeux.


— … J’ai entièrement confiance en vous. Pour… tout. Si
vous décidez quelque chose comptez-moi parmi ceux qui vous suivront sans
discuter. Je sens que si nous avons une chance de nous en sortir c’est avec
vous, alors ne me laissez pas tomber, quoi que vous vouliez faire.


Elle s’était exprimée avec une telle simplicité, remettant
pratiquement sa vie entre ses mains, il y avait tant de naturel en elle qu’il
en fut troublé profondément. Il se sentit charge dame, comme autrefois. Ce
qu’il s’était juré de ne plus jamais connaître.


Il fit un geste dont il se serait cru incapable. Il tendit
la main vers son bras.


— On s’en tirera, Ker, je vous le promets. Elle eut un
sourire plus sûr.


— Je le sais.


Elle se leva et se retourna puis lança encore :


— Je compte aussi que vous me conseillerez pour cette
concession de ravitaillement. Je dois apprendre beaucoup de choses.


Le reste de la journée s’écoula doucement. Le temps
paraissait se traîner, sur le relais. Un homme était de garde en permanence,
sous la coupole. Certains, comme Jorgul, râlaient, mais Halloy avait laissé entendre
que la sécurité de tous dépendait du tour de garde et que celui qui ne ferait
pas sa part en répondrait devant les autres…


La nuit n’était plus très loin quand Jon acheva son repas.
Il s’était délibérément mis dans un coin pour empêcher Ker de venir s’installer
en face de lui. Il avait envie de réfléchir et ne voulait pas que la fille le
considère comme son ami. C’était bien assez comme ça. Depuis l’après-midi il
regrettait cette promesse idiote. Comme si on pouvait être sûr de la
tenir !


Il repoussait le petit plat de vécar, désormais vide, quand
plusieurs explosions mirent le dôme du relais en résonance. Les vibrations
étaient atroces. Tous les occupants portèrent les mains à leurs oreilles.
Quelqu’un se mit à hurler…


Jon avait bondit sur sa combinaison et l’enfilait à toute
vitesse avant d’empoigner son sonique. La petite sacoche de recharges était à
la ceinture, de même que le couteau. Il manœuvra le panneau d’ouverture du sas
quelques secondes avant que Vasor, qui était de garde à l’extérieur n’arrive,
paniqué, tirant comme un sourd pour ouvrir de son côté.


Le système se bloquait, par bonheur, à la fraction de
seconde où une procédure était entamée. Vasor ne put tirer à lui le panneau…
Par le voyant Jon vit arriver Halloy et Bel qui achevait de boucler son casque.
Le convoyeur était encore tête nue et hurlait de colère.


Un chuintement, le panneau extérieur s’ouvrit. Jon attrapa
le bras de Vasor et le força à faire demi-tour. Il le traîna en avant sans
tenir compte de ses hurlements et le lâcha devant un poste de tir.


— Si vous bougez d’ici je vous pulvérise moi-même,
c’est compris ? gueula-t-il, en lui montrant son sonique.


Il fit demi-tour et fonça à l’autre bout, face aux blocs de
rochers les plus proches du relais, à deux cents mètres. Il mit un genou au sol
et amena le sonique en position.


On les allumait de partout. Impressionnant. Jon se força au
calme pour compter les départs et identifier les armes.


Une majorité de soniques. Ils étaient plus difficiles à
localiser que les brûleurs, avec leur trait de lumière bleue.


Les agresseurs devaient être vingt-quatre ou vingt-cinq,
disposés en arc de cercle ! Normal, tout le côté est et sud du relais
était plat comme la main, à perte de vue. Impossible de se planquer par là,
encore moins d’approcher sans être vu.


La coupole encaissait sévèrement et d’immenses morceaux
volaient. Quelqu’un glissa près de Jon.


Il identifia Bel sans se détourner. Des yeux il chercha
Halloy. Le convoyeur s’installait plus à gauche, commençant à ouvrir le feu.
Jon serra les lèvres.


Des cris incompréhensibles sortaient des écouteurs des
casques. Vasor ? Fater avait changé les quartz des combinaisons dans la
journée et on pouvait utiliser la radio sans crainte.


— Halloy ? lâcha Jon calmement.


— Quoi ?


Il n’avait pas cessé de tirer.


— Vous voyez quelque chose ?


— Non.


— Pensez pas qu’il vaudrait mieux tirer quand ça en
vaut la peine ?


Le sonique lourd du convoyeur tonna encore une fois avant
que la réponse ne parvienne.


— Et leur laisser le temps de s’amener…


Jon fit des yeux le tour de la coupole. Kreis, Jorgul,
Corsine et Fater avaient rejoint leur poste et tiraient sans discontinuer. À ce
régime-là… Il se glissa vers Halloy qui lui jeta un regard de rogne. C’est à ce
moment que Jon vit la brûlure, au bras. Le tissu avait fondu gardant son
étanchéité à la combinaison. Le coup de pot !


Ker arrivait avec une trousse de soin. Elle prenait des
précautions et Jon fut rassuré. Un peu plus loin Bel traînait un projecteur de
gel chimique pour éteindre les parties de la coupole qui fondaient en lançant
des gouttes brûlantes. Jon l’appela.


— Bel, dit-il, commencez par mettre un peu de gel sur
les brûlures de Halloy, ça fera une protection en attendant de le soigner plus
tard.


— Je peux vous parler ? fit-il ensuite en se
tournant vers le convoyeur.


L’autre ne répondit pas mais le fixa.


— Vous savez combien on a de recharges. À votre avis,
dans combien de temps ces cons auront tout épuisé ?


— Qu’est-ce que vous voulez que j’y fasse ?


— Halloy, un de ces jours je vais être très mal poli
avec vous…


Le convoyeur ouvrit la bouche mais ne répondit pas. Il y
avait une lueur d’incompréhension dans ses yeux. Ce type le déroutait.


— Il nous faut des réserves de recharges.


— Ça, je l’avais trouvé tout seul.


— Bravo. Je ne connais qu’un seul endroit pour en
trouver : en face.


— Vous voulez… sortir ?


— Pas d’autre solution.


— Vous êtes complètement dingue.


— Pas tant que ça. On a un gros projecteur, en bas. On
va le mettre en place. Je sortirai au moment où on allumera. En face ils vont
perdre leur acuité visuelle pendant plusieurs minutes, ça me laisse le temps de
me mettre à l’abri.


Un hurlement retentit dans les écouteurs. Là-bas Vasor
venait de se redresser. Il avait encaissé à l’épaule et sa combinaison fumait.
Bel se précipita et l’arrosa avec son pulvérisateur de gel. Puis il le prit par
l’autre bras et l’entraîna vers le relais, aidé par Ker.


— Vous pensez que vous vous en tirerez ? demanda
Halloy d’une voix pensive.


— À condition de faire vite et avec un peu de chance,
oui. Et si c’est Fater qui tient le projecteur. Je veux avoir confiance dans
l’opérateur. Il se fera tirer par les autres…


En effet, il fallait que le gars ait les nerfs solides.


— D’accord, allez-y !










CHAPITRE V


Brita avait pris en charge Vasor, qui était tombé dans les
pommes, pendant, que Jon, Bel et Fater préparaient le projecteur. Il fallait
trouver le moyen de l’alimenter en énergie puisque les piles manquaient. Tirer
un câble ne posait pas de problème mais comment le faire passer à l’extérieur
sans provoquer une fuite d’air ?


Fater trouva la solution en bidouillant une prise pour se
brancher sur l’éclairage extérieur.


Bel voulut sortir avec Jon qui refusa en expliquant qu’il ne
ferait que le gêner.


— Et ne recommence pas tes états d’âme, tu es plus
utile ici, lâcha-t-il en se mettant à tutoyer le jeune homme. Je veux être sûr
qu’il reste quelqu’un de sérieux pour me recueillir, au retour. Il faudra
opérer de la même manière. Vous installerez le projecteur ailleurs et vous
allumerez quand je vous le dirai de là-bas. Si on synchronise mal j’y laisse ma
peau… Tu permets que je préfère te voir de ce côté ?


Sous la coupole, Jorgul refusa de venir les aider à porter
le projecteur. Il avait trop la trouille pour se déplacer. Il faut dire que ça
pétait de tous les côtés, c’était un enfer par ici…


Ils installèrent l’appareil pendant que Jon venait
s’accroupir près de Halloy.


— Vous en avez repéré ?


— Quatre. Deux derrière le rocher en forme de coin, là,
dit-il le bras tendu, et deux autres plus à gauche, à une dizaine de mètres, il
y a aussi un groupe de je ne sais combien qui se planque dans l’éboulis, à
droite. Mais ils se déplacent constamment, on ne peut pas les localiser.


— Il y en a de touchés, à votre avis ? Halloy fit
la grimace.


— Pas l’impression.


Jon retourna près des autres et enveloppa son casque d’un
filtre souple orange. Il faisait noir, maintenant.


— On y va, les gars. Vous allumez au signal.


Il se glissa vers une ouverture au-delà de laquelle le
terrain était plat et leva le bras.


Aussitôt un faisceau lumineux d’une terrible intensité
jaillit. Jon avait fermé aux trois quarts les yeux et comptait mentalement. À
dix il rouvrit les yeux, au moment où le projecteur s’éteignait.


Halloy avait profité de la lumière pour tirer comme un fou
en direction des rochers, pour faire diversion.


Jon fit quelques pas en courant et plongea en avant. Il fila
dans le noir, espérant qu’il n’allait pas heurter un rocher… Il s’était efforcé
de donner une impulsion vers le haut, sachant qu’il finirait bien par retomber.
Mais le temps lui parut terriblement long.


Quand il toucha le sol les tirs avaient repris. Les départs
des brûleurs situaient mieux les combattants, de part et d’autre. Il eut
l’impression que Halloy avait mis davantage de brûleurs en service. Manque de
recharges pour les soniques ou une façon de lui baliser les Taves ?


Il reprit son élan mais, cette fois sauta carrément vers le
haut. Il vit les départs des coups descendre puis remonter lentement au fur et
à mesure qu’il approchait du sol. Il allait toucher quand son regard accrocha
une lueur, au loin.


À peine au sol il sauta légèrement, à la verticale…


Oui… on voyait une petite lumière par là-bas. L’engin des
Taves ? Possible.


Au moment où il redescendait un trait bleu partit de la
droite à peine à une trentaine de mètres… en direction du relais.


Il s’accroupit, observant. Il semblait qu’après le coup du
projecteur plusieurs Taves aient été touchés, il y avait moins de coups de
brûleurs. Forcément c’était eux qui se faisaient avoir en premier, dans
l’obscurité, trahis par leur arme. Dommage qu’il reste les plus dangereux avec
les soniques…


Jon commença à avancer doucement. Le gars changeait de place
tantôt vers la droite tantôt vers la gauche pour éviter de se faire repérer.
Pourtant quelqu’un s’intéressa à lui, là-bas. Une explosion de sonique ébranla
le sol, à quelques mètres de Jon qui s’aplatit.


Manquerait plus que se faire moucher par un passager… La
partie basse de la coupole se mit soudain à cramer.


À contre-jour, Jon vit bouger une silhouette qui se
déplaçait vers la droite, se rapprochant de lui ! Il sortit son couteau.


Avant de s’éteindre, la coupole lança un dernier éclair de
lumière… Le Tave était là, à moins de dix mètres…


Jon lança le couteau à l’horizontale et plongea à sa suite,
les bras largement ouverts.


Sa main droite crocha dans une combinaison. Tout de suite il
frappa de toutes ses forces, commençant un mouvement de toupie autour de sa
main qui n’avait pas lâché le Tave.


L’autre n’eut pas de réaction. Jon cessa de frapper et
attendit qu’ils retombent au sol, le Tave sous lui, inerte.


Jon tâtonna lentement… Près du casque la combinaison était
flasque. L’air avait fui : le gars était mort ! Il chercha le couteau
qu’il trouva enfoncé dans le flanc. Il le récupéra et fouilla sa victime. Le
brûleur était tombé quelque part mais une petite sacoche pendait à la ceinture.
Il s’en saisit.


Il fallait maintenant s’occuper de cette lumière. Il la
repéra en sautant. Bon, plus qu’à y aller, en somme. Il prit son élan et entama
une course de kangourou.


Il lui fallut une demi-heure pour arriver à proximité de
l’engin dont une lampe de veille était allumée. Y avait-il quelqu’un à
bord ? Si le gars regardait son écran de visibilité extérieure il devait
se marrer, attendant que Jon approche pour le fusiller à bout portant…


À la réflexion, cette lumière de veille devait avoir été
laissée pour que les autres retrouvent le module. Donc il devait être vide. Jon
espéra que son raisonnement était juste, en approchant doucement.


Son cœur cognait quand il pénétra dans le sas ouvert. Le
sonique braqué, il pénétra dans le poste de transport…


Vide !


Il se dirigea immédiatement vers le poste de pilotage et
brancha la détection. L’écran s’alluma. Il surveilla quelques minutes mais rien
ne bougeait alentour. Ils n’avaient posté aucun veilleur !


Tranquillisé, il commença à fouiller le module. C’est à
l’arrière qu’il découvrit un vrai trésor. Il y avait là plusieurs cassettes de
recharges de sonique, des piles de brûleurs en quantité, des rations de survie
et même des trousses de soins d’urgence. Il commença à entasser le tout dans
une grande voile solaire et ouvrit plusieurs compartiments de rangement.


Il y trouva d’abord deux ceinturons de combat, avec gourde
thermique et poignard mais, surtout, il aperçut un sonique de poing !
Comment une arme spécifique de la Spatiale pouvait être tombée dans les mains
des Taves ? Ils n’avaient d’ailleurs certainement pas pu s’en servir, ces
armes étant munies d’un codage pour la mise en service.


Il tâtonna un moment, tentant toutes les procédures qu’on
lui avait apprises, avant de trouver la bonne. Il eut un grognement de
contentement quand l’ergot signala que le sonique était prêt…


Il passa un ceinturon de combat autour de sa taille et
glissa le sonique dans l’étui, sur sa cuisse. Il ressentit une curieuse
impression de retour en arrière…


Le reste des compartiments ne présentait pas d’intérêt. Il
s’en détournait quand des hurlements retentirent dans les écouteurs. Il
reconnut la voix de Jorgul :


— Là-bas, à gauche… On nous tire de la gauche.


— C’est vrai, bon Dieu ! Ils sont toute une bande,
regardez…


Et puis la voix de Halloy, soudain :


— Merde, ils attaquent !


Mentalement Jon avait analysé les cris. La gauche, c’était…
du côté découvert ! Halloy n’avait placé personne de ce côté…


Le coup dur. Ils allaient être submergés…


Il fonça vers le poste de pilotage du module et parcourut le
tableau de bord… Ça irait, des engins légers de ce genre étaient utilisés dans
la Spatiale. Il commença à basculer les interrupteurs et presser les contacts
des différents secteurs. Un ronronnement s’éleva.


Aussitôt, il appela à la radio de son casque :


— Halloy, vous m’entendez ?


Ça continuait à gueuler du côté du relais. Il insista tout
en continuant ses manœuvres.


— Halloy, répondez-moi d’urgence.


— Autre chose à faire, merde. Ils sont tout près.


— J’ai entendu mais je vais vous aider. Besoin de
renseignements. Pouvez-vous estimer le nombre de ceux qui se trouvent de chaque
côté ?


Il y eut un silence et Halloy revint, plus calme.


— Une bonne dizaine dans les rochers, avec des brûleurs
et je ne sais pas combien sur le plat avec des soniques. On en prend plein la
gueule. Impossible de les repérer dans le noir, ceux-là, bien sûr…


— Ecoutez-moi bien et ne posez pas de question. Allumez
le projecteur quand je vous le dirai, en direction du plat et massez de ce côté
toutes les armes, en balayage. Je m’occupe de ceux des rochers.


— Vous êtes dingue ! Jamais vous…


— OBEISSEZ, c’est un ordre ! Allumez à mon signal,
dans moins de deux minutes, magnez-vous pour une fois.


Il fit le vide dans son esprit pendant quelques secondes
puis retourna à l’arrière du module. Il bloqua en position ouvert les panneaux
du sas et plaça le paquet de recharges à proximité. Après quoi il revint
s’installer au poste pilote.


Les mains sur les commandes, il songea que c’était un quitte
ou double…


Du pouce il enclencha la puissance dans les propulseurs et
passa en commandes manuelles. D’un geste souple du poignet droit il tira
légèrement sur la petite poignée et le module s’éleva de quelques mètres dans
un sacré vacarme, une longue flamme sous la coque. Pas un décollage vraiment
classique, mais hein…


De la poignée gauche il fit pivoter l’engin en direction du
relais. Tout lui apparut sur l’écran de visibilité, dans une lueur jaunâtre
typique de la détection.


La grande plaine, au sud du bâtiment… Des silhouettes
apparurent tirant sans discontinuer, au sonique manifestement, d’après la
luminescence orangée révélée par la détection. Ils n’étaient pas à plus de cent
mètres du relais.


Il accéléra brutalement et le module parut avaler de plus en
plus vite le décor.


— Allumez, maintenant, et tirez en balayage, ne vous
occupez pas des autres, je les attaque !


La lumière apparut sur l’écran, filtrée, heureusement, sinon
il aurait été aveuglé. Les Taves parurent décontenancés. Le sol sembla
bouillonner autour d’eux. Tous les passagers devaient tirer…


Jon revint aux rochers et distingua tout de suite les
silhouettes. De la main droite il sélectionna un curseur qui vint se placer un
peu en arrière du groupe. Il faudrait que ça marche comme ça…


Le module fit un léger virage à droite en direction d’un
grand espace de cendres et vint tangenter le sol en freinant. Quand la vitesse
fut presque nulle, Jon pressa le bouton de mise en automatique et fonça vers
l’arrière…


Il y arrivait quand la puissance se déchaîna. Il eut le
temps d’accrocher le paquet enveloppé dans la voile et plongea dans le vide…


« Pourvu que les vitesses s’annulent
convenablement. » La phrase retentissait dans son crâne comme s’il l’avait
prononcée ! Il pensait bien avoir plongé vers le bas, de ce côté il
n’était pas trop inquiet, mais la tête en avant ! S’il heurtait un rocher,
en déviant de sa trajectoire, ou plutôt s’il l’avait mal évaluée, le casque
péterait…


La seule chance était que la vitesse d’accélération du
module, exactement inverse de la sienne puisqu’il avait plongé de l’arrière,
annule celle-ci suffisamment pour qu’il touche en douceur.


Le temps passait sans que rien ne se révèle et il se dit
qu’il s’était complètement gouré. La vitesse de l’engin était tellement plus
puissante que son élan qu’il avait suivi le module et s’éloignait du sol !


Combien de temps faudrait-il pour que l’attraction de
l’astéroïde l’y ramène ? Des heures ou des jours ?


Sa face vint cogner durement son casque et il ressentit une
violente douleur à la pommette droite. Le sol !


Une grande lueur illumina l’espace, à gauche, et le ramena à
la conscience. Le module venait de percuter… Un sourire mauvais étira sa
bouche. L’engin avait suivi sa programmation aveuglément, dirigé par la
position du curseur de route couplé à la centrale de navigation. Il avait
touché le sol dans les rochers où se trouvaient les Taves… Pas une manœuvre
très académique, mais on fait avec ce qu’on a. Les puristes à l’Université…


Pour peu que de l’autre côté le nettoyage soit fait…


Il appela à la radio.


— Halloy, comment ça se présente ?


Pas de réponse. Il allait recommencer quand il réalisa qu’il
n’entendait plus rien. Sa radio avait dû encaisser dans le choc du plongeon. Il
secoua la tête et se dit qu’il allait passer par les rochers pour voir si
jamais un rescapé ne voulait pas encore jouer au dur.


Malgré la brutalité de sa prise de contact avec le sol il
n’avait pas lâché son paquet. Il le passa dans la main gauche pour dégainer le
sonique de poing. Le sonique de combat, solidement fixé dans son dos, n’avait
pas bougé. Il se repéra et commença à progresser par bonds prudents.


Dans la zone de rochers il s’immobilisa, guettant un départ
de brûleur. Le module avait raclé le sol sur une longue distance avant
d’exploser et des débris informes se consumaient, donnant une faible clarté.
Suffisante en tout cas pour se repérer. Rien ne bougeait. Il aperçut un corps,
un peu plus loin et récupéra un brûleur.


Ils devaient avoir été décimés. Par acquit de conscience il
avançait en regardant tout autour. C’est ainsi qu’il vit décoller un autre
module. Il devait être planqué moins loin que l’autre et il y avait au moins un
rescapé…


Cette fois il décida de rentrer. Quand il fut à une centaine
de mètres du relais il progressa avec prudence, craignant de se faire tirer. Il
rampa pendant les vingt derniers mètres.


Sur la plate-forme d’arrivée plusieurs silhouettes se
détachaient sur deux lumières qui venaient d’apparaître au premier niveau du
bâtiment. Il contourna les restes de la coupole et avança doucement vers le sas
qu’il manœuvra discrètement. Sans moyen de se faire identifier mieux valait
pénétrer d’abord et prévenir par la radio des casques ceux qui étaient dehors.


Le panneau intérieur s’ouvrit et il tira derrière lui son
paquet. Tout de suite il fit basculer son casque en arrière. Ker et Marda
étaient près d’une table où étaient alignés des brûleurs avec des piles.


— Comment ça se passe ? demanda-t-il
tranquillement.


Ker se retourna brusquement. Elle était pâle et ne répondit
pas immédiatement. Elle avança de quelques pas.


— L’explosion… je croyais… Enfin nous avons tous pensé
que vous…


Il comprit et eut une petite grimace.


— Je n’ai pas de penchant pour le suicide. Elle joignit
ses mains et il vit qu’elles tremblaient. Alors il approcha, un peu attendri de
son émotion.


— Ne croyez jamais à ma mort tant que vous n’aurez pas
vu mon corps.


Elle frissonna.


— Je vous en prie, ne dites pas ces choses, ça me fait
horriblement peur.


Il posa la main sur son épaule et elle ébaucha le geste de
venir contre lui. Mais il la tint à distance et elle rougit.


Alors il sourit légèrement.


— Ça vous va très bien.


— Quoi ? fit-elle, perdue.


— De rougir.


Son visage se crispa de colère.


— Vous êtes odieux, Jon ! Comment pouvez-vous
plaisanter alors que vos amis…


Il devint plus grave.


— Peut-être parce que je n’ai pas l’habitude d’avoir
des amis, précisément.


Marda approchait.


— Nous avons tous eu très peur, vous savez ? Il
eut une petite moue.


— Vraiment tous ? Alors ce devait être pour autre
chose. À propos, voulez-vous prévenir Halloy que je suis rentré, ma radio est
morte.


C’est Bel qui arriva le premier. Il paraissait tout excité.


— Comment avez-vous fait, Jon ? Cette explosion…


— Je n’étais plus à bord, c’est tout. Comment ça s’est
passé avec cette attaque ?


— On les a tous eus ! Halloy vous a fait confiance
et nous a massés du côté de la plaine.


Halloy arrivait précisément suivi des autres qui passaient
le sas par deux.


— Du beau boulot, grogna le convoyeur, mais ne prenez
pas l’habitude de faire des trucs sans m’en parler avant.


— Ça pressait, fit Jon. L’autre hocha la tête.


— Vous avez pu récupérer quelque chose sur les
corps ?


— Non, mais dans le module il y avait ça, il dit en
montrant le paquet qu’il commença à défaire.


Bel siffla entre les dents en découvrant la quantité de
recharges.


— Tiens, je t’ai apporté un cadeau, lâcha Jon en lui
tendant le dernier ceinturon. Tu peux mettre ton arme de combat derrière, c’est
très pratique, tu verras.


Jorgul prit Jon par l’épaule.


— Alors vous vous croyez très malin, hein, le petit tueur ?
Ce module, vous n’avez pas pensé un instant qu’il nous aurait permis de
partir ?


Jon se tourna lentement et parla d’une voix basse qui
résonna pourtant dans la grande salle :


— Jorgul, touchez-moi encore une fois et je vous
arrache le bras… Et à propos du module, connard, deux choses : si je ne
m’en étais pas servi de cette façon vous ne seriez pas ici pour me le
reprocher. Les autres vous auraient zigouillés. Et ensuite je ne pouvais pas le
déplacer sans donner l’éveil à ses propriétaires. Vous pouvez comprendre ça
tout seul ou il faut qu’on vous l’explique ?


Jorgul le fixa un instant et tourna les talons sans rien
dire. Jon regarda autour de lui et sortit son couteau pour ouvrir une cassette
de recharges. Il y puisa deux pleines poignées et enfourna le tout dans sa
sacoche, au côté.


Halloy se racla la gorge. L’atmosphère était tendue
bizarrement. Tout le monde savait que Jon avait probablement sauvé les
passagers et pourtant ceux-ci lui montraient une hostilité curieuse.


« Comme toujours, songea Jon. J’ai vraiment le mauvais
œil ! »


— Au jour on ira voir ce qu’on peut récupérer comme
armes, fit enfin le convoyeur. Je pense qu’on aura la paix cette nuit. On
montera quand même la garde. Cardi, vous prendrez la première ?


Jon hocha la tête. Il prit une trousse de soins d’urgence et
descendit au niveau inférieur la donner à Brita qui soignait Vasor. Il lui
montra comment utiliser le gel contre les brûlures.










CHAPITRE VI


Avec le jour ils allèrent fouiller le terrain et ramenèrent
les armes encore en état de fonctionnement. Ils possédaient désormais onze
soniques de combat et neuf brûleurs.


C’est au retour dans le relais que Halloy prit Jon à part,
désignant le sonique de poing qu’il portait sur la cuisse.


— Vous savez vous servir de ça ?


Jon comprit tout de suite. Seules certaines unités en
étaient équipées… Il paraissait difficile d’éluder la question. Il se tourna
lentement vers le convoyeur.


— Oui.


Il y eut un silence. Les deux hommes se regardaient.


— Ancien commando.


Ce n’était pas vraiment une question et Jon le saisit bien.
D’ailleurs Halloy reprenait :


— Vous étiez dans quelle unité ?


— Quatrième brigade. Douzième armée. Halloy ne fit pas
de commentaires. Tout le monde connaissait la Quatrième brigade, décimée
plusieurs fois au cours des dernières années et régulièrement relancée dans les
combats les plus foireux. Les anciens de la Quatrième n’étaient guère nombreux…


— Gradé ?


— Sergent, chef de groupe.


Il n’y avait rien à ajouter et Halloy hocha lentement la
tête.


— Je vous avais mal jugé.


C’était probablement sa façon à lui de s’excuser, Jon le
prit comme ça.


Il se dirigea vers les douches où il tomba sur Ker, les
cheveux mouillés, le corps enroulé dans une feuille de déshydra qui la
moulait !


— Vous allez affoler Bel, dit-il, imperturbable. Elle
rougit une nouvelle fois puis se mit à sourire.


— Menteur, dit-elle en s’éloignant.


Il se trouva un peu idiot ! Elle reprenait le dessus
rapidement quand elle était démontée…


L’eau très chaude lui fit du bien. Il avait l’habitude de
rester longtemps sous la douche. Peut-être parce qu’en opération les occasions
de se laver étaient rares. Et puis il s’y trouvait bien pour réfléchir. Avec le
recyclage de l’eau il n’avait aucun scrupule à en utiliser de grandes
quantités.


En remontant il tomba sur Bel qui lui offrit un verre.


— Alors vous étiez commando ?


Inévitable. Mais il en voulut à Halloy d’avoir parlé si
vite.


— Oui.


— Pourquoi avez-vous quitté la Spatiale ?


— J’en avais assez de tuer.


Bel comprit et changea de sujet. Il avait du tact, ce jeune
gars. Plus tard Ker lui annonça qu’elle avait préparé à manger.


— Les femmes ne sont guère bonnes qu’à ça, dit-elle
avec une petite moue triste.


— Ne croyez pas cela. Vous avez beaucoup plus
d’importance.


Elle attendait la suite alors il chercha ses mots.


— Il est nécessaire, pour le moral, de trouver une
raison de se battre. On lutte mieux quand il s’agit de quelqu’un d’autre.


Elle ne répondit pas mais le regarda longuement avant de
s’éloigner. Il se dit qu’une fois encore il s’était mal exprimé et fut furieux
contre lui-même.


Tout au long de sa vie il avait eu des difficultés dans les
relations avec les autres. Il répondait toujours aux questions posées alors que
le jeu subtil de la vie en société veut qu’on devine d’abord le sens de la
conversation. Moralité : si un mec lui demandait son avis sur un truc, il
y allait franchement. Pas toujours bien accueilli ! Il avait eu peu à peu
la réputation du gars qui balance des vacheries et qui ne ménage pas les
autres. C’était vrai, d’ailleurs, mais il ne se ménageait pas davantage…


Dans la Spatiale c’était la même chose. Il n’avait pas la
cote. Seulement à cette époque il en avait pris l’habitude. Il savait qu’il
serait un solitaire, comme disait autrefois son vieux copain Guy.


Peu apprécié des autres commandos, il inspirait également la
méfiance à ses supérieurs. Pour les mêmes raisons, en fait. Parce qu’il
l’ouvrait trop. Non pas qu’il parlait souvent, au contraire, mais si on le
sollicitait, ça partait.


Un officier de la Spatiale n’aime pas qu’on dise carrément
qu’une manœuvre était conne… S’il était monté en grade, finalement, c’est
probablement parce qu’il était encore en vie, après tant de combats, et qu’il
était impossible de négliger son expérience. Surpris, le chef de commando quand
il l’avait vu opérer. Il n’imaginait pas que la grande gueule pouvait être un
chef né. Surpris et dérangé…


Dans la journée, Jorgul et Kreis vinrent lui reprocher de ne
pas avoir lancé d’appels radio.


— Je vais vous dire, dit-il ; je n’y ai pas pensé.


Il ne voulait pas s’énerver et s’efforçait de répondre
calmement.


— Tout a été très vite, reprit-il. Je venais d’arriver
dans le module quand je vous ai entendu parler de l’assaut. Dans ces cas-là il
faut réagir très vite. J’ai imaginé une manœuvre pour vous aider. La radio…


— Pourtant un homme comme vous…, lâcha Kreis en
s’appuyant contre une table.


Jon voulut croire qu’il faisait allusion à son expérience.


— Qu’est-ce que vous croyez ? Je ne suis pas un
surhomme. Je n’ai jamais prétendu agir toujours à la perfection, n’est-ce
pas ?


— On aurait pu attendre mieux d’un ancien commando, fit
Jorgul, avec acidité.


Là, c’était un peu trop.


— Vous en connaissez beaucoup ? Vous en avez
approché ?


— C’est pas la question…


— Si, justement, c’est toute la question. Je suis un
passager, comme vous, rien de plus. N’attendez rien de moi que vous ne seriez
capable de faire vous-même. Ou alors vous me payez et mon prix serait beaucoup
trop élevé pour vous… Vous n’auriez pas les moyens !


— Vous vous prenez pour qui ? réagit Jorgul en
élevant le ton.


— Pour quelqu’un qui va vous flanquer une claque si
vous réchauffez encore.


Kreis prit le bras de l’autre et l’emmena à l’écart. Jon
soupira, découragé. Ça ne finirait jamais ? Est-ce qu’on ne pourrait pas
lui foutre la paix un jour ? Bon Dieu, il ne demandait jamais rien à personne,
comment les autres pouvaient-ils systématiquement lui rentrer dans le
lard ?


Il se versa une tasse de coxe qu’il alla boire dans un coin.
Halloy et Fater discutaient plus loin devant des cartes. Ils avaient l’air
préoccupés. La solution d’attendre ici n’était guère réjouissante. C’était vrai
qu’ils étaient bloqués mais les Taves le savaient forcément, maintenant. S’ils
avaient effectivement lancé un raid et qu’ils voulaient détruire ce relais, ils
pourraient le faire depuis l’espace… Personne n’avait soulevé le problème
jusqu’ici mais Jon était inquiet. Les chances de s’en sortir étaient bien
minces.


Un peu avant le dîner, Ker s’assit à côté de lui.


— Vous avez l’air bien sombre, Jon ; pas le
moral ?


Elle souriait, sans grand enthousiasme elle-même. Il la
dévisagea, songeant que cette fille gagnait à être connue. Quand elle
s’adressait à quelqu’un son visage prenait vie et son charme apparaissait. Il
leva la main sans bien se rendre compte de ce qu’il faisait et lui caressa
fugitivement la joue.


De surprise son sourire se figea. Elle reprit, d’une voix
plus basse :


— Eh bien, mon grand guerrier déprime, on dirait.


— Le grand guerrier en a marre, parfois.


— D’être trop souvent agressé ?


Elle devait avoir des antennes. Il acquiesça.


— Quelquefois ça pèse. Je me demande pourquoi je vous
dis ça. Je n’aime pas parler de ces choses, en général.


— Peur de montrer une faille ou de laisser prise à
quelqu’un ?


— Les deux, je suppose.


Elle se tut durant plusieurs secondes et finit par secouer
la tête.


— Je n’aurais pas cru cela… Vous êtes un personnage
étonnant, Jon. Tellement plus complexe qu’il n’y paraît.


Il eut un rire un peu amer.


— La bonne brute…


Elle répondit franchement :


— Oui. Mais vous y êtes pour quelque chose, vous savez,
vous en rajoutez.


— J’imagine que vous avez raison. Ce qui m’étonne, moi,
c’est que vous puissiez voir ces choses. Vous en connaissez… ou vous avez
deviné, beaucoup plus de choses à mon sujet que n’importe quel type avec qui
j’ai combattu depuis des années. Je me demande qui vous êtes.


Elle rit doucement et remonta ses pieds sur le bord de son
fauteuil en pliant les genoux qu’elle entoura de ses bras.


— Rien d’exceptionnel, je vous assure. Elle regarda
vers la gauche, à l’extérieur.


— J’ai appris très jeune que je ne serais jamais une beauté.
Oui, dit comme ça c’est un peu idiot. Mais pour une petite fille, la tridi
c’est la fontaine aux merveilles. On y voit de beaux jeunes gens et des femmes
magnifiques alors on s’identifie bien entendu et, en vieillissant, on voudrait
leur ressembler. Moi j’ai dû admettre que ce ne serait pas le cas. Alors je me
suis efforcée de regarder autour de moi, les autres, quoi. Et j’ai vu que je
n’étais pas la seule dans ce cas !


— Vous étiez jeune ?


— Oui, huit à neuf ans. Quelque chose comme ça. Je me
suis lancée dans les études. J’ai absorbé des quantités d’ouvrages.


— Vous voulez dire que vous les avez vraiment
lus ?


Elle parut un peu gênée.


— Oui. Ma tridi ne me servait plus qu’à ça ! Je
dois être un peu demeurée…


— C’est curieux, fit Jon en secouant la tête,
visiblement étonné. J’ai fait la même chose.


Elle fit une petite grimace amusante.


— On va fonder un club d’attardés…


— Et vous avez eu des réflexions de votre famille,
aussi ?


— Bien sûr. Mais j’avais la chance d’avoir un oncle qui
prenait ma défense… C’est lui qui vient de me léguer cette concession de
ravitaillement…


Elle s’interrompit, les yeux dans le vague.


— Il est parti il y a une huitaine d’années pour Pogra 4.
C’est pour lui que je préférerais garder la concession. Je sais qu’il y était
attaché et j’aurais l’impression de le trahir si je vendais. Idiot, non ?


— Je peux comprendre ça.


— C’est dur d’exploiter ces concessions ?


— Vous ne savez vraiment pas comment ça se passe ?


— Je ne sais même pas à quoi ça ressemble, quel est le
travail !


Il réfléchit un instant.


— Ce sont les seules voies de ravitaillement sur les
planètes nouvelles. Si vous voulez, il y a des rassemblements de populations
autour des centres miniers, industriels ou agricoles. Mais ces gens ont
évidemment besoin de ravitaillements de toute sorte. À manger, bien sûr ;
mais aussi d’outils, de vêtements, n’importe quoi. C’est le rôle des
concessions de se les procurer et de les apporter sur place. Ça implique des
moyens de locomotion et des convois pour les acheminer à travers un pays pas
toujours sûr, et sur de grandes distances. Il faut pouvoir faire face à ce qui
se présente.


— Jamais je n’y arriverai.


— Attendez donc de voir pour porter un jugement.


— Je me connais…


— Moi aussi, je commence à vous connaître.


— Mais j’ai toujours vécu sur des planètes protégées.


— Bon, et alors ? Ça veut dire que vous n’êtes pas
capable d’apprendre ?


— Non, bien entendu, mais, physiquement, je ne suis pas
tellement forte, et surtout je n’ai aucune expérience. Je serais incapable de
sentir un danger, par exemple.


— Vous n’imaginez tout de même pas que vous serez
seule. Votre oncle devait avoir des types qui travaillaient pour lui.


— Et vous me voyez donner des ordres à des gens…


Il sourit légèrement.


— Dans mon genre ?


Elle tendit la main vers lui.


— Oh ! ne m’en veuillez pas, Jon. C’est vrai que
pour une fille comme moi des hommes de votre style paraissent redoutables. Et
je suppose que mon oncle a dû s’imposer à eux, d’abord. Il a certainement dû
faire ses preuves sur le tas, en convoi, je veux dire.


Elle avait raison, bien sûr. Il aurait voulu la réconforter
et s’y prenait mal. Il sentait confusément qu’elle était capable de s’en sortir
et le lui dit.


— Malheureusement ça ne se fera pas en douceur. Vous
vous endurcirez aux dépens de… votre sensibilité, je suppose, de tout ce qui
fait, aujourd’hui, votre charme. Cette perte-là est dommage.


— Vous savez que vous êtes vraiment gentil,
quelquefois, Jon ? Où avez-vous appris à parler aux femmes ?


— Moi ?


Il était soufflé.


— Mais je ne sais pas, au contraire.


Elle sourit.


— Oh si ! Vous seriez même quelqu’un de très
dangereux…


— Vous vous moquez, Ker.


— Si vous le pensez, vous manquez soudain de
psychologie.


Il se renversa en arrière. Il ne savait pas quoi répondre et
vit avec plaisir Bel approcher d’eux. Le jeune gars lui plaisait de plus en
plus. Il ne la ramenait pas et on pouvait certainement compter sur lui.


— Vous avez vu Brita soigner Vasor ? On dirait
qu’elle a fait ça toute sa vie. Les gens de ces régions sont fantastiques.


— Elle a probablement eu à le faire, dit Jon. Par ici
il faut savoir tout faire. Un de ces jours elle prendrait un brûleur que ça ne
m’étonnerait pas.


— Si on n’était pas bloqués là, je trouverais ça
passionnant !


Plusieurs jours passèrent sans nouvel incident. Les
passagers vivaient tant bien que mal, s’organisant, prenant des habitudes.
Corsine avait trouvé un jeu de vais et faisait des parties acharnées avec
Brita. Tous deux étaient manifestement des joueurs de bon niveau.


Kreis et Jorgul avaient l’air de comploter perpétuellement.
Au début Halloy les surveillait, puis il se rendit compte qu’il s’agissait plus
d’une attitude que de projets et il avait laissé tomber.


Chaque matin Jon emmenait Bel en patrouille autour du
relais. Le jeune homme progressait vite. Il savait maintenant se déplacer
rapidement sans faire des sauts de kangourou et ne soulevait plus autant de
poussière. Jon lui apprenait à tirer d’instinct, au brûleur. Il y avait
suffisamment de piles pour s’entraîner.


Lorsqu’ils ne discutaient pas à voix basse, Jorgul et Kreis
faisaient la cour à Marda Vimpst. La jeune femme était un peu moins crispée
qu’au début.


En revanche, Vasor n’allait pas bien. Le traitement par gel
avait été commencé trop tard et l’infection due à des débris de combinaison
progressait lentement. Son épaule avait une sale allure.


Un après-midi où Jon était descendu fouiller dans son petit
bagage, près de sa couchette, il entendit des murmures et un bruit sec. Le son
d’une gifle appliquée sèchement. Il vit passer Kreis, furieux, la joue gauche
d’un beau rouge… Marda apparut à son tour un peu échevelée, arrangeant sa
courte tunique bleue.


Jon se marra intérieurement. Kreis avait dû vouloir la
sauter… Il faut dire qu’elle y mettait du sien, la beauté. Elle se baladait en
tunique courte révélant des jambes parfaites, sous une combinaison d’intérieur
transparente !


Ce serait très bien n’importe où mais dans le relais où tout
le monde se côtoyait à longueur de journée… Et de nuit, d’ailleurs. Les
passagers dormaient assez près les uns des autres pour entendre la respiration,
les gémissements de rêves ou de cauchemars des autres.


Le lendemain matin, en revenant de son tour de garde, Jon
vit Kreis tout près de Ker. Elle avait l’air furieuse et tentait de libérer son
bras qu’il tenait. Le gars souriait curieusement. Jon pensa qu’il faisait une
nouvelle tentative pour obtenir un accord de vente.


C’est un peu plus tard, en voyant le sourire de Marda, qu’il
comprit. Il s’attaquait à Ker, le maniaque… La rogne monta en un instant. Il se
dirigea vers Kreis et lui prit le bras pour l’amener à l’écart. Il serrait
tellement fort que Kreis suivit.


— Écoutez-moi bien, Kreis, je ne vous le répéterai pas.
Que vous vouliez sauter Marda, je m’en fous, elle est de taille à se défendre
comme vous avez pu le constater…


Kreis pâlit.


— … Mais ne touchez pas à Ker Djaaling ou je vous brûle
ce dont vous êtes si fier. Je vous jure que je le ferai !


— Vous êtes fou.


— C’est ça, dites-vous que je suis fou et qu’un fou
fait des choses inattendues, compris ?


— Si vous vous figurez…


— Rien. Insiste et tu ne reverras pas Pogra 4, tu
saisis ?


Curieusement le tutoiement parut l’effrayer plus que les
menaces et il fit demi-tour.


Jon n’en parla jamais à Ker, il sentait qu’elle n’aurait pas
été contente.


Le quatrième jour l’atmosphère devint plus tendue, dans le
relais. L’approche de l’échéance rendait tout le monde nerveux. Même Halloy
envoya paître Corsine, le passager le plus agréable, finalement. Il ne faisait
jamais de bruit, s’occupait de lui-même, et on pouvait être sûr que sa garde
était efficace.


Le lendemain Halloy consulta l’heure toute la matinée. Il
discuta longuement avec Fater. Peu avant le repas, enfin, les deux hommes se
dirigèrent vers le sark pour commencer à envoyer des messages radio.


Jon passa sa combinaison et les rejoignit au bout d’un petit
moment. Il les trouva dans le poste de l’engin dont l’éclairage de veille était
allumé. Fater était en train d’émettre :


— … bloqués. Situation grave. Répondez.


Il se tut et tous écoutèrent un long moment.


Rien. Pas même une porteuse qui aurait indiqué qu’on
essayait de les contacter de trop loin. Fater recommença.


Ou bien l’autre sark était encore trop loin, ou la puissance
d’émission était faible. Pourtant les indicateurs, au tableau, ne révélaient
rien.


— Il est peut-être en retard, fit Halloy au bout d’un
moment. Dans ce sens on prend des fois du retard, au départ, avec des champs
d’astés mobiles. On rattrape après.


Jon hocha la tête sans répondre.


Ils étaient là depuis près de deux heures quand quelque
chose se fit entendre. Fater se pencha instinctivement en avant.


Une porteuse… On entendait distinctement le bourdonnement
léger d’une porteuse. Mais aucun son ne parvenait.


Fater émit de nouveau.


— Bral, tu m’entends, oui ? Ne joue pas au con,
c’est pas le moment, merde, réponds ! On est vraiment coincés, ici.


Cette fois il y eut une réponse. Un rire !


Halloy et Fater se regardèrent sans comprendre.


Puis le visage du convoyeur se crispa. Il tendit vivement la
main au moment où le pilote allait émettre de nouveau et bascula un contacteur.


Les deux hommes se regardèrent à nouveau. Le regard de
Halloy était intense. Doucement Fater se mit à hocher la tête.


Jon n’avait pas compris. Halloy se mordit les lèvres puis se
tourna de son côté.


— C’est pas la voix de Bral…


— Vous êtes sûr ?


— Ouais. Bral, on le connaît depuis quatorze ans qu’on
fait la ligne. Il a eu un accident ça fait un bout de temps. Il a la voix
complètement éraillée, cassée. On se fout assez de lui !


— Ça pourrait être un autre équipage, non ? La
réponse tarda à venir :


— Non. Je l’ai eu, avant le départ du centre
communication. Il était déjà équipé et les passagers étaient embarqués.


— Et le convoyeur ?


— Non plus. « Grand malin », c’est son nom,
quoi, a pas le droit de toucher à la radio. Il fait chier tout le monde avec
des communications qui en finissent pas. Bral ne lui laisse jamais la radio. Si
vous connaissiez Bral, vous comprendriez qu’il s’y hasarderait pas. Non, ce
n’était pas eux…


— Il peut y avoir quelqu’un d’autre dans le
secteur ?


Halloy secoua la tête.


— Trop dur de naviguer dans ce secteur.


— Alors ?


Fater leva les mains.


— Alors c’est pas eux, c’est tout.


Jon siffla doucement. Là, ça se compliquait salement. Si…
l’autre sark avait changé d’équipage, c’est qu’il s’était passé quelque chose à
bord. Pas la peine de chercher longtemps !


— Ce coup-ci y a plus d’hésitations, reprit Fater,
c’est bien un raid de Taves. Pas seulement un petit groupe qui va foutre la
merde, mais un raid, un vrai bordel de raid…










CHAPITRE VII


Les passagers avaient tout entendu. Jorgul avait branché la
réception sur le relais…


C’était la panique quand les trois hommes rentrèrent dans la
grande salle. Marda tremblait convulsivement en poussant de petits
gémissements. Jorgul et Kreis criaient qu’il fallait se rendre. Seule Brita,
très pâle, ne disait rien. Corsine jurait sans interruption en frappant une
table du poing.


Jon jeta un œil au convoyeur qui semblait dépassé. Il
aperçut Ker, plus loin, près de la paroi transparente. Elle regardait vers le
vide, les mains serrées sur sa tunique qu’elle tordait sans s’en rendre compte.
C’était le bout de la route. Chacun, maintenant, devrait puiser en lui-même. À
ce stade-là, il n’y avait pas de paroles de réconfort possible. C’était une
question de force d’âme. On tiendrait ou on craquerait…


Il n’y avait rien à faire ici. Jon jeta un regard désolé à
la jeune fille et descendit machinalement au niveau inférieur. Il ne voulait
plus voir les autres.


Avançant lentement, il se retrouva devant les douches. Il
secoua la tête avec énervement quand il s’en rendit compte. Pas le moment. Il
alla s’adosser à un pilier, la tête baissée et resta là un moment. Trop con,
cette histoire. Avoir échappé à tant de combats pour finir ici sous les coups
de brutes minables…


Du poing il cogna le pilier. La rogne montait, la révolte
aussi. Il respira longuement, à plusieurs reprises, gonflant sa poitrine en
soulevant les épaules. Il avait besoin de marcher et fit quelques pas.


Il se retrouva dans le local des communications sans avoir
eu conscience de s’y rendre. Machinalement il s’assit sur le petit siège
opérateur et brancha les contacts.


Toute la rangée émission était au rouge. Le bloc entier
était hors service. Et irréparable. Il le savait depuis le début. Fater y avait
jeté un œil. Pas de pièces. Il se releva et continua à fouiner au hasard.


Au premier niveau Halloy essayait maladroitement de calmer
les passagers. Ils avaient entendu Fater parler du raid et rien ne pouvait les
tranquilliser, maintenant.


Quand Jorgul saisit un sonique et voulut sortir, sans
combinaison, pour aller se rendre, ce fut de la folie.


Paradoxalement ce fut ce qui rendit son calme au convoyeur.
Il plongea littéralement sur Jorgul. Tous deux roulèrent au sol sous les
hurlements des autres.


Halloy mit toute sa force dans le coup qu’il assena au
visage de Jorgul qui s’immobilisa. Halloy rua pour se débarrasser des mains qui
tentaient de lui saisir les jambes et roula avant de se redresser, l’arme à la
hanche.


— Le premier qui bouge je le broie, hurla-t-il.


Il ne pouvait pas tirer ici, sous le dôme, sans provoquer une
fuite d’air qui les tuerait tous en une fraction de seconde, il le savait.
C’est même pour cette raison qu’il avait désarmé Jorgul. Mais il ne savait plus
quoi dire…


— Allez, reculez tous contre la paroi !


Les menaçant de son arme, il les fit se masser dans un coin.
C’était le silence, maintenant. Le choc de voir ce sonique dirigé contre eux
avait tout arrêté. Halloy fit le tour de la salle en ramassant toutes les
armes. Fater bougea au bout d’un moment et vint l’aider sans dire un mot.


Quand Halloy eut terminé, il enferma le tout dans un placard
mural, près du distributeur de surgelés. Puis il se retourna. Il ne savait plus
quoi faire. Son crâne était vide. Il eut un geste de découragement et avança
lentement vers le distributeur de coxe qu’il mit en marche. Il y eut la petite
sonorité électronique habituelle.


Le bruit parut résonner dans la salle silencieuse et,
curieusement, libéra les respirations, les cerveaux.


Le premier, Corsine reprit ses esprits et alla s’asseoir
dans un coin. Peu à peu les autres l’imitèrent. C’était l’effondrement. Le
contrecoup de la panique. Ils étaient vidés.


Ils restèrent ainsi plusieurs heures. Marda s’endormit sur
la table où elle avait posé les bras. Le regard vide, personne ne parlait.


Et puis quelqu’un se leva et alla activer une case de
surgelés. Ils n’avaient pas mangé et l’heure du repas était passée depuis
longtemps. La vie reprit doucement sans que personne ne parle.


Lorsque Jon remonta, il eut l’impression de se trouver en
face de zombies. Il secoua la tête légèrement et chercha des yeux Fater.


Le pilote mangeait lentement, assis sur le sol. Jon vint
s’installer à côté.


— Comment ça s’est passé ?


Fater mastiqua et finit par lâcher en se grattant le
cou :


— Halloy a dû prendre les armes.


Il avait une voix éteinte. Jon repoussa son ceinturon qui
lui entrait dans les côtes.


— Dites, comment elle se présente, Pogra 2 ?
Le pilote poussait un morceau de viande du bout de sa fourchette.


— Pas marrante. Au début les autorités voulaient que
des colons s’y installent. Mais c’était trop dur.


— Pourquoi ?


— L’atmosphère. La couche d’air est mince. À peine plus
de quinze cents mètres. On respire assez mal. On s’y habitue, il paraît, mais
au début… Et puis les rayons du soleil sont pas assez filtrés, on est bombardé
de saloperies et il fait salement chaud.


— Personne n’y vit ?


— Il y a deux relais, qui datent du début, justement.
On les a gardés je sais pas pourquoi. Ça fait des années que j’ai pas vu les
mecs qui les tiennent. Je crois même qu’il y en a plus qu’un en service. C’est
pas un cadeau d’aller là-bas. Y faut un gars comme le père Sopol pour y vivre.
Un solitaire, celui-là. Invivable. Le vrai sale caractère.


— Mais il y a une faune ?


— Oh ! ça oui ! Des saloperies de serpents
locaux. Avec des petites pattes. Mais rapides, hein ! Et puis d’autres
bestioles, habituées au climat. C’est de la savane ou du désert. Je crois bien
qu’y a que deux fleuves et quelques rivières pour toute la planète. Faut pas
s’attendre à trouver de la verdure.


Jon resta un moment silencieux.


— Elle est loin d’ici ?


Cette fois Fater tourna la tête de son côté.


— Pourquoi toutes ces questions ?


— Répondez-moi.


— Bien trop pour le sark. On pourrait peut-être
décoller mais on aurait pas assez de puissance pour accélérer. Vous vous rendez
compte, maintenant ?


— Vous ne m’avez pas répondu. Jon continuait à parler
calmement et le pilote eut un geste d’agacement.


— Faut traverser la forêt d’asté à la perpendiculaire.
Forcément, les planètes sont toutes en dehors. Avec des piles en état c’est un
coup de…


Il pencha la nuque en arrière, calculant.


— … Disons une journée et demie pour traverser la forêt
et une demi-journée en espace libre. Et pas facile. La forêt, de ce côté de la
trouée, elle est dense. Je vous dis que c’est impossible. D’ailleurs si on
avait assez de puissance pour faire un voyage pareil vaudrait mieux continuer
sur notre trajectoire à nous.


— Non.


Du coup Fater se tourna.


— Comment, non ?


— C’est vous qui avez dit que c’était un raid, n’est-ce
pas ?


— Ouais.


— Alors il faut éviter précisément la trajectoire
directe. Apparemment tous les relais ont été attaqués.


Il y eut un long silence. Le pilote réfléchissait.


— D’accord. Pour ça vous avez peut-être raison. Même si
y a bien des coins où ils sont pas.


— Il faudrait gagner Pogra 4 par une autre trajectoire,
inusitée. Là ça passerait probablement. Ils ne peuvent être partout.


Fater hocha la tête.


— Dommage qu’on puisse seulement pas le faire…


— Pas sûr.


L’air parut plus dense, soudain, autour d’eux. Puis Fater
accrocha la combinaison de Jon.


— Expliquez. Parce que maintenant j’en ai comme marre
des solutions miracles.


Jon réfléchit à la meilleure façon de présenter son idée.


— J’ai fait un tour dans les servitudes.


— Et alors ? Vous avez trouvé une navette de
secours ?


— Calmez-vous, mon vieux. J’essaie seulement de nous
sortir de là. Comme vous.


— Bon, d’accord, d’accord. Je suis à cran. Allez-y,
j’écoute votre idée géniale.


— Les piles d’alimentation générale du relais sont des
vieilles B8.


— Ouais, c’est encore ce qui est le plus solide pour
cette utilisation.


— Elles sont composées d’éléments…


Fater plissa légèrement les yeux. Cette fois son attention
était vraiment accrochée.


— Ouais…


— Elles débitent trop fort pour alimenter les
propulseurs du sark… mais en prenant seulement quelques éléments, montés
séparément, on baisserait le débit mais la puissance serait régulière. Vous
pensez que la compensation du sark tiendrait ?


Une terrible déception apparut sur le visage de Fater.


— Vous avez vu leur taille à ces putains de
piles ? Vous mettrez ça où, hein… où ?


— À l’extérieur, répondit tranquillement Jon. Il y eut
un long silence.


— Recommencez, finit par lâcher l’autre.


— On les accroche à l’extérieur du sark. D’accord, ça
le déséquilibrera et le pilotage ne sera pas facile, mais vous êtes capable de
vous en sortir, je pense.


Le pilote eut un geste de la main pour montrer qu’il n’y
aurait pas de problème avec ça.


— Et vous les fixer où ?


— Devant et derrière. Il faut que l’on puisse se poser
sans les écraser. Et pour l’équilibre c’est mieux.


— Complètement délirant, votre truc… mais faudrait
quand même voir. Et si j’ai bien compris, vous seriez d’avis d’aller sur Pogra 2.
Pourquoi pas changer de trajectoire, d’accord là vous avez raison, mais direct
sur Pogra 4 ?


— Parce qu’on aura rien à bouffer et que le voyage sera
beaucoup plus long avec ce détour.


— Ouais…


— Tandis que sur Pogra 2 on a des chances de
trouver un relais, d’après ce que vous dites, et en tout cas de quoi manger en
chassant. Au pire il suffira d’attendre assez longtemps en écoutant la radio
pour savoir quand on peut signaler notre présence. Je suppose que la Spatiale
finit par intervenir quand il y a un de ces raids, non ?


— Le dernier remonte à douze ans. Et il était pas trop
méchant. Celui d’avant, oui, là ça chauffait salement. J’étais pas encore sur
la ligne. Mais je me souviens des bagarres. On était bloqués sur Pogra 4
dans un centre minier. Mauvais souvenir. On a tous perdu des tas de copains. Il
a fallu du temps pour prévenir la Spatiale et elle a dû y mettre le paquet pour
ramener ces dingues chez eux.


— Vous voulez en parler à Halloy ? Le pilote
réfléchissait.


— Plus j’y pense… ça ne devrait pas marcher votre idée
à la con. Et justement je me dis qu’il faut l’essayer… Faut vraiment un gars de
la Spatiale pour penser à des trucs aussi tordus !


Il se leva et se dirigea vers le convoyeur qu’il emmena vers
le niveau inférieur. Jon soupira longuement. Il avait fait ce qu’il avait pu…


Un moment plus tard Fater revint. Il avait le visage
contracté.


— Y a un os. Pour la rentrée dans l’atmosphère de Pogra 2
sans blindage, les piles vont en prendre un sacré coup.


— Oui. Mais vous avez dit qu’il y avait seulement
quinze cents mètres d’épaisseur. Vous ne pouvez pas faire une descente rapide
et arrondir près du sol ? Même si les piles ne débitent plus, celles du
sark auront engrangé un peu de puissance, au passage, non ?


— Une descente verticale, hein ? C’est une
manœuvre de la Spatiale, ça ? On nous apprend que rien n’y résiste.


Jon hocha la tête.


— Si. C’est pas recommandé tout de même. Mais d’après
ce que je sais l’interdiction vient des capacités des pilotes. Ceux de la
Spatiale y sont entraînés. Et puis on n’utilise la procédure que pour des
attaques commandos. Pas si fréquent. Il y a autre chose. Les piles de l’avant
seraient terriblement échauffées mais pas derrière. Et on serait au sol avant
que la température limite ne soit atteinte. Je ne pense pas que ça pète, mais
je peux pas le garantir, bien sûr. Il y a toujours des risques quand on sort
des normes.


— Comme vous dites… Dites, y sont tous comme vous les
commandos ? Aussi tordus, je veux dire ?


— S’ils ne l’étaient pas ils seraient pas commandos,
fit Jon en se levant.


Un peu plus tard Jorgul l’interpella. Halloy avait fini par
expliquer le projet mais les passagers n’avaient pas réagi. Ils n’avaient pas
encore récupéré, sans doute. Jorgul, si.


— Mais vous êtes fou de nous faire prendre des risques
pareils, hein, vous voulez nous tuer ! Se poser avec ces bombes accrochées
au sark c’est de la folie. Il faut aller directement sur Pogra 4.


Il était hors de lui. Jon pensa que ça risquait de mal
finir. Il laissa sa main pendre du côté de son couteau. La poignée était
légèrement aplatie pour servir de matraque.


Jon expliqua que la nourriture manquerait.


— Il suffit de se rationner ! Ici ou sur Pogra 2
ça revient au même.


— Non. Là-bas on aura une atmosphère, si faible
soit-elle, et on trouvera du gibier. Et de l’eau. Ici le recyclage commence à
fatiguer. Calmez-vous, Jorgul. Croyez-moi, rester c’est la fin.


— Je vous empêcherai ! hurla le type. D’abord… on
va voter !


— Pas question !


Halloy venait d’arriver et avait entendu Jorgul.


— Fini, les votes. Personne ne vous force, Jorgul. Si
vous préférez rester je ne vous regretterai pas.


— Vous n’avez pas le droit, pas le droit !


Il s’effondrait et c’était pitoyable. Halloy lui jeta un
regard froid et s’éloigna.


Pendant deux jours ils travaillèrent sur le sark. Corsine
avait des connaissances techniques suffisantes pour aider le pilote
sérieusement. En qualité de technicien de détection, Bel avait forcément
travaillé les problèmes d’alimentation puisque tout spécialiste envoyé sur les
planètes neuves est capable de dépanner l’instrumentation.


Ils se partagèrent le travail. Ce qui apparaissait, au
départ, comme le plus délicat, la mise en place des éléments de piles, fut très
simplifié. Halloy eut l’idée d’établir une cloison étanche entre le local
servitudes et le reste du relais. Si bien que les éléments furent glissés à
l’extérieur, directement dans l’alvéole de réparation où se trouvait le sark.


Les fixations, par soudures, ne demandèrent pas autre chose
que du temps.


Kreis avait essayé de raisonner Jorgul qui refusait de
monter la garde pendant que les autres travaillaient. Rien à faire. Halloy le
menaça de ne pas lui donner à manger, mais n’osa pas aller jusque-là.


Un après-midi, Jon s’aperçut que Ker était à l’extérieur, un
brûleur entre les mains. Elle veillait.


Elle aussi s’était effondrée après l’incident à la radio.
Mais elle n’avait pas manifesté. Prostrée sur un fauteuil, elle n’avait pas
bougé. Jon s’était dit qu’elle devait s’en sortir seule et lui avait porté à
manger régulièrement mais sans tenter de la réconforter.


En la voyant scruter les alentours, le corps droit, il fut
content. Elle reprenait le dessus, en tout cas elle agissait.


Le soir Brita réclama de prendre la garde à son tour et
Halloy le lui accorda. Tout était calme, dehors, mais il fallait continuer à
veiller.


Brita et Ker s’occupèrent, le dernier jour, de constituer
des provisions d’eau pour le sark et de stocker ce qui restait à manger.


Quand les derniers montages furent terminés, Fater fit un
essai. Ils étaient tous terriblement tendus en le voyant pénétrer dans le poste
et mettre le contact. Il y eut un bourdonnement quand les piles commencèrent à
débiter. La compensation peinait. Mais tous les indicateurs passèrent au vert.
Y compris ceux de la tension. Apparemment ça tenait dans les limites. Ils se
regardèrent en souriant, soulagés et excités à la fois.


Halloy regarda longuement leur montage, les grands coffres
métalliques installés à chaque bout du sark. Ça lui donnait une allure étrange
qui devait le gêner. Il secoua la tête.


— Maintenant on va se reposer, Fater et moi, dit-il.
Cardi, je vous confie la suite. Que tout soit prêt à notre réveil, on partira
immédiatement. Faites tout charger.


Jon commença par emmener dans l’engin les armes enfermées et
les vivres préparées par Brita. Puis les récipients d’eau. Il espérait que le
système thermique du sark tiendrait le coup parce que l’eau gèlerait dans le
cas contraire.


Quand il eut fini, il vint s’installer dans la grande salle.
Il avait l’intention d’y passer la nuit, près du sas.


Ker en sortit un peu plus tard, relayée à l’extérieur par
Corsine qui avait un peu dormi. Elle le vit et déposa près de lui le brûleur
avant d’aller chercher des tasses de coxe.


Son visage était marqué par la fatigue mais le regard était
plus assuré.


Elle garda sa tasse entre les mains, se réchauffant les
doigts.


— Est-ce que l’expérience vient toujours aussi
brutalement ?


Jon remarqua que ses mains né tremblaient plus. Elle s’était
même coiffée avant d’aller prendre sa garde.


— Oui.


— Je vous ai déçu. Elle baissait la tête.


— Non.


— Vous êtes poli.


— Ne dites pas de sottise. Vous savez bien que je dis
ce que je pense. C’est vrai que vous avez craqué… et j’aurais préféré que vous
teniez. Mais d’abord vous vous êtes reprise et, ensuite, c’est autant de gagné.


— De gagné ?


— Tout le monde s’effondre, à un moment ou un autre.
Tant mieux si c’est fait, maintenant on est tranquille.


Elle se mit à frapper de petits coups sur la jambe de sa
combinaison, mi-amusée, mi en colère.


— Vous alors ! Encourageant !…


— Je ne vais pas vous tapoter les joues. Pas mon genre.
Et j’ai trop d’estime pour vous. Il y a des problèmes qu’on doit résoudre seul.


— Et si je craque encore ?


— Statistiquement faux. Ou alors c’est qu’on n’est pas
remonté à la surface entre-temps. Non, vous ne craquerez plus. C’est fini.


— Si ça se produisait vous me laisseriez tomber, c’est
ça ?


— Qu’est-ce que vous souhaitez ? Que je vous
console, que j’essuie vos larmes et votre nez ? Vous ne me le pardonneriez
pas.


Elle leva la tête vivement.


— Exact. C’est votre méthode, piquer au vif pour que
l’on se ressaisisse ?


— En revanche il y a une chose que je vous promets. Si
c’est foutu, je vous placerai près de moi et on passera de l’autre côté
ensemble.


— En somme tant que vous êtes loin de moi tout va bien…


Elle souriait en se levant, se pencha vers lui.


— Je vous charrie, ne restez pas trop loin et s’il faut
passer de l’autre côté, comme vous dites, je serai contente de faire le saut
avec vous. J’aurai sûrement moins peur.


Il la regarda partir et disparaître dans la descente, puis
ferma les yeux pour dormir.










CHAPITRE VIII


On ne voyait presque plus le relais, loin derrière. Fater
avait manœuvré avec prudence pour décoller. Quand il envoyait davantage
d’énergie dans les propulseurs, le bourdonnement augmentait mais c’est tout. Il
était resté dans la trouée pour prendre une allure de croisière convenable.


— On y va, dit-il en s’adressant à Halloy qui achevait
de tester son sonique lourd dans le système de tir automatique.


Le sark vira et se dirigea vers la lisière droite de la
forêt d’astéroïdes.


Impressionnant. Les blocs paraissaient énormes et les
passages tellement étroits… C’était toujours comme ça, aux lisières. Les
cheminements s’élargissaient par la suite.


Jon regarda défiler à une cinquantaine de mètres de la coque
une masse rocheuse percée de trous et quitta le poste.


Derrière, les passagers n’avaient pas repris les places
qu’ils occupaient au départ du voyage. Quelque chose s’était cassé. Ils
n’avaient pas l’impression de continuer le trajet. Jon avait installé les trois
femmes et Vasor près de la cloison du poste. Lui-même avait disposé son petit
bagage tout à fait à l’arrière pour surveiller les autres. Bel était venu
prendre un siège près de lui. Il était justement en train de vérifier son
sonique quand Jon arriva. Celui-ci se dit que c’était un gars qu’il aurait
plaisir à retrouver quand tout serait terminé.


Il ne se serait jamais intéressé au jeune homme, qui lui
semblait trop artificiel, au début du voyage, si tout ça n’était pas arrivé.
Bel avait révélé sa force de caractère. C’était un type propre. Lui ne s’était
pas effondré au moment de cette putain de communication radio. Il n’avait rien
dit, seul dans un coin. C’est même lui qui avait pris la seule garde qui ait
été assurée. Jon l’avait découvert en allant le relayer, beaucoup plus tard.


Jon avait fixé les places de chacun et personne n’avait
discuté, pas même Jorgul. Kreis et lui étaient assis dans des fauteuils
supérieurs, le long de la paroi. Corsine, lui, était en bas près des réserves
d’eau et de vivres. Il en avait la garde et Jon avait confiance. Le type était
silencieux mais efficace. Halloy disait qu’il avait fait un boulot magnifique
pendant l’assaut.


— Tu ne changes jamais de combine ? demanda Bel en
souriant à demi quand Jon arriva.


C’était la première fois qu’on lui parlait de sa tenue.


— Celle-ci, dit-il en pinçant la veste coupée aux
hanches, vient des troupes au sol. Elle n’a l’air de rien mais sa matière est
indestructible. Un coup de couteau, par exemple, glisse sans percer. Et une
rafale de brûleur provoque une blessure classique mais sans débris sur la
plaie. Et le bas est costaud au possible. Mais son principal avantage ce sont les
bottes incorporées. Elles protègent de quantités de saloperies, des bestioles
plus ou moins agressives, jusqu’à une chaleur excessive.


Bel repoussa la mâchoire inférieure vers l’avant dans une
petite grimace qui lui était coutumière.


— J’aurais dû penser que ce n’était ni par hasard ni
pour faire de la tridi. Tu es toujours prêt à tout, n’est-ce pas ?


— J’essaie, en tout cas. C’est peut-être pourquoi je
suis toujours en vie… Tu as planqué les armes ?


— Sous ton siège. Je les ai toutes vérifiées. Les charges
sont de l’autre côté de la travée, là, dit-il en montrant les fauteuils.


— Bon, je vais voir comment sont les femmes.


— Hé… je voulais te demander pourquoi on a laissé le
corps de Zobrimat là-bas, dans le relais ?


— Il n’y est pas plus mal qu’ailleurs, le pauvre mec,
et l’emmener avec nous risquait de déprimer les autres. Enfin on aurait été
obligé de l’enterrer sur Pogra 2 si tu peux deviner pourquoi…


Bel rougit.


— T’es plutôt sec dans tes explications.


— Seulement quand la réponse aurait pu être trouvée.
J’ai peu d’indulgence pour les gens que j’estime. J’attends beaucoup d’eux.
C’est pourquoi j’ai peu d’amis. Mais je leur donne tout.


— Comment je dois prendre ça ?


— On est là ensemble, non ?


Il s’éloigna sans ajouter un mot, suivi des yeux par Bel qui
se mit à sourire.


Il s’assit en face de Brita. Quelle femme, celle-là !
Curieusement, Jon se dit qu’un personnage pareil ferait une épouse fantastique.
Dommage qu’il soit né trente-cinq ans trop tard ! Elle semblait irradier
la confiance, la bonne humeur et quelque chose de plus, d’impalpable, une sorte
d’aura. Toujours soignée, désirable même avec ce visage équilibré et harmonieux
dont on ne voyait pas les petites rides, ce corps magnifique aux longues jambes
et cette poitrine révélée par la combinaison.


— Eh bien, jeune homme, finie l’inspection !


Il s’aperçut qu’il la détaillait depuis un moment. Elle
souriait avec de la moquerie dans le regard. Il fut gêné.


— Mais… il rougit ! Vous vous rendez compte,
Brita, le grand guerrier rougit. Je n’aurais pas cru cela possible, dit Ker en
éclatant de rire. Fallait-il que ses pensées soient libidineuses…


— Pas du tout, je…


— Mais si, ne prétendez pas le contraire, insista la
jeune fille. Vos pensées se lisaient sur votre beau visaaaaage !


Maintenant les trois femmes riaient aux larmes. Il eut envie
de se lever, mais n’osa pas.


— D’accord, finit-il par dire, vous vouliez savoir ce
que je pensais… je songeais que Brita doit être une épouse merveilleuse.


Leurs rires s’arrêtèrent net. Brita eut un petit mouvement
du menton.


— Touchée, jeune homme. C’est le plus beau compliment
qu’une femme peut recevoir. Vous ne saurez jamais combien il me fait infiniment
plaisir…


Elle se tourna vers les deux autres, ironique à nouveau.


— Prenez-en de la graine, les petites, et rassurez-vous,
je ne marcherai pas sur vos plates-bandes !


Ce fut Ker qui rougit. Mais elle se pencha du côté de sa
voisine et lui déposa un baiser léger sur la joue.


— Et vlan, fit Brita, elle me rebalance mon âge à la
figure ! Mais enfin puisque je vous dis que je ne suis pas sur les rangs…


— Brita, vous êtes impossible. Et me dire ça devant cet
escogriffe.


— À le regarder, ma petite, il ne comprend rien.


Jon allait de l’une à l’autre, essayant de suivre. En vain.
Ker partit d’un rire de contentement.


— Vous faites des ravages, monsieur Cardi, fit Marda de
sa voix grave.


C’était la première fois qu’elle lui adressait la parole.


— Je ne suis pas sûr que ce soit bien le mot.


Il reprenait le dessus, essayant de se mettre au diapason.
Ces femmes étaient plus sympathiques qu’il ne l’aurait pensé. Lui qui était
déjà mal à l’aise devant une seule fille, il progressait. Il sourit doucement.


— Qu’est-ce que je vous avais dit, triompha Brita, vous
voyez bien que son sourire est charmant !


— Rendez-moi justice, intervint Marda, je le soutenais
aussi ! Il n’y a que Ker pour rester insensible.


— Marda ! Comment pouvez-vous dire une chose
pareille…


Furieuse, Ker. Maintenant Jon s’amusait franchement. Il
n’était plus sur ses gardes et entra dans le jeu.


— Vous savez que ça ne m’étonne pas, dit-il à Marda.
Avez-vous remarqué quand elle se trahit ?


Marda lui jeta un coup d’œil mi-intrigué, mi-amusé.


— Non, dites-moi ?


Jon prit un air inspiré et leva les yeux au plafond.


— Vous ne l’avez jamais vue tortiller sa tunique entre
les doigts ?


— Si.


Cette fois Marda était accrochée.


— C’est un signe révélateur de l’inconscient. Très
important.


Il était on ne peut plus sérieux et Brita se pencha.


— De quoi ?


— Un égocentrisme forcené, d’abord. Elle s’intéresse
uniquement à elle-même, en l’occurrence son corps à travers ses vêtements. Mais
surtout cela montre à quel point elle est imbue d’elle-même : elle abîme
volontairement un vêtement qui a coûté une fortune devant quelqu’un qui est
vêtu de vieilles choses, comme moi !


Instinctivement Ker baissa les yeux sur sa tunique, jolie,
certes, mais d’une qualité très courante, qu’elle tortillait effectivement
entre ses doigts ! Elle comprit qu’il se moquait et qu’elle avait marché.
Comme les autres, d’ailleurs, qui partirent d’un long rire.


— Et ce n’est pas tout, reprit Jon. Elle a de beaux
yeux, c’est vrai, enfin surtout le gauche…


— Quoi, le gauche, quoi, le gauche, dites que je louche
tant que vous y êtes !


Jon fit la grimace.


— Non, je ne dirai pas ça… pas vraiment… mais l’autre
est moins beau, je le regrette, Ker, je vous assure. Il faut dire la vérité,
même quand elle fait mal ! L’œil droit… ce n’est pas ça.


— Oh ! mais c’est qu’il m’agace, ce type. Brita,
avez-vous quelque chose pour que je me voie ?


Brita et Marda riaient aux larmes et Jon commençait à ne
plus garder son sérieux. Ker le menaça du doigt.


— Jon… Jon, vous me paierez cette plaisanterie, je vous
le jure solonelle… sollll… solennellement !


— Vous me faites de la peine, Ker, dit Jon en secouant
la tête. Moi qui disais cela pour vous aider à prendre conscience de vos
handicaps et voilà que vous craquez…


— Non, je ne craque pas, je ne craquerai plus jamais,
vous entendez ! Plus jamais. Ça vous ferait trop plaisir !


Jon eut l’air peiné.


— Ah l’orgueil ! dit-il en se levant pour passer
dans le poste de pilotage.


Fater avait branché l’éclairage de veille qui donnait une
lumière jaunâtre. Les deux hommes étaient silencieux. Fater ne quittait pas
l’écran de visibilité des yeux. Il paraissait très calme malgré le spectacle.
La densité d’astéroïdes était impressionnante. Le sark se glissait au milieu en
gardant un cap moyen. Mais la vitesse était assez faible.


Halloy interrogea sans quitter, lui non plus, l’écran du
regard.


— Comment ça se passe, derrière ?


— Calme. Les femmes ont pris le dessus. Halloy hocha la
tête. Ses mains étaient posées sur les commandes de l’ordinateur de tir.


— Ça tient ? demanda Jon.


— Pour l’instant, oui, fit Fater. C’est costaud ces
engins, vous savez. Espérons seulement que la propulsion ne nous lâchera pas
dans ce merdier sinon il y aura un astéroïde de plus.


Sale idée…


— On est dans les temps ?


Fater fit une grimace dont Jon vit le reflet sur l’écran
devant.


— On prend du retard.


— Vous connaissez les coordonnées des relais, je
suppose, on pourrait descendre directement.


Personne ne répondit. Jon resta un long moment dans le poste
puis revint derrière. La plupart des passagers dormaient, maintenant. Il
retourna à sa place.


Plusieurs heures s’écoulèrent dans le silence puis Jorgul
utilisa le petit bloc sanitaire de l’arrière. Ce fut alors le défilé.


Jon demanda à Brita de faire elle-même une distribution de
nourriture. Personne n’oserait trop râler. C’est vrai qu’il ne restait plus
grand-chose. Il fallait espérer que le relais contiendrait de quoi manger sinon
il n’y aurait que la chasse. Ça n’inquiétait pas trop Jon.


Le second jour fut plus difficile. Les passagers avaient des
crampes à force de rester assis. Mais surtout à rester inoccupés ils
gambergeaient…


Fater avait passé les commandes à Halloy pour se reposer et
la vitesse avait encore baissé. Le convoyeur était prudent. Il avait en outre
demandé à Jon de se mettre à l’ordinateur de tir.


Fater dormit six heures et reprit son poste. Il avait les
traits creusés par la fatigue mais tenait le coup.


Finalement ils ne sortirent de la forêt d’astéroïdes qu’à la
fin du second jour de voyage. Fater venait de prendre un nouveau repos.


Quand l’espace apparut, dégagé, les trois hommes poussèrent
un soupir de soulagement. Halloy commença à se masser la nuque. Lui n’avait pas
quitté son siège depuis le départ.


Jon allait revenir dans la cabine quand il vit le regard de
Fater dévier vers un écran secondaire. Le pilote fit quelques réglages…


— Merde ! On a de la compagnie.


— Hein ?


Halloy mit quelques secondes à comprendre. Il se pencha vers
l’écran. On y distinguait trois points brillants qui se déplaçaient doucement.


— Derrière ? fit-il d’une voix incrédule.


— Oui, répondit Fater. Dans la forêt je les avais pas
repérés. Si ça se trouve ils sont là depuis le départ.


Jon comprit qu’ils étaient suivis. Inutile de s’interroger
sur l’identité des suiveurs.


— Accélère, dit Halloy sèchement.


— À ton avis, qu’est-ce que je fais ?


Le bourdonnement s’amplifiait de seconde en seconde. La
compensation manifestait… Au tableau rien ne bougeait. La surtension était
tolérée pour l’instant.


— Loin encore ? fit Jon.


— Une dizaine d’heures, à cette allure, répondit Fater.


Jon ne quittait pas le petit écran des yeux. Halloy
interrogea l’ordinateur de navigation. La distance ne variait pas. Les autres
avaient accéléré eux aussi. En tout cas ils ne rattrapaient pas. Déjà ça.


Les deux membres de l’équipage ne parlaient plus. Les traits
serrés, Halloy surveillait l’écran tandis que Fater se concentrait sur le
pilotage. Pogra 2 était de la taille d’un gros ballon, exactement dans
l’axe. C’était le moment où jamais de calculer une approche parfaite.


— À combien de temps sont-ils derrière nous ?
interrogea Jon au bout d’un moment.


Le pilote pianota sur le calculateur de route.


— Une demi-heure à peine.


— Vous pensez à quoi ? fit Halloy.


— L’opportunité de se poser près du relais. Fater
grogna.


— Pas pensé à ça… Ce que vous pensez c’est qu’on risque
de se trouver bloqués, comme avant, c’est ça ?


— Oui.


— Vous voyez une autre solution ? dit le convoyeur
au bout de quelques secondes.


Jon fit la grimace au moment où Halloy se retournait.


— On peut vivre quelque temps loin d’un relais.


— Et on mangera quoi ? Je ne sais rien de cette
planète.


Jon haussa les épaules.


— À partir du moment où il y a du gibier, n’importe qui
peut survivre. C’est une question de technique. En revanche il faut
impérativement de l’eau.


— Il y a deux fleuves… Jon secoua la tête.


— Non. Il est trop facile de les surveiller. Mieux
vaudrait une rivière, un affluent d’un fleuve.


— On a juste les coordonnées des relais, lâcha Fater.
Aucune carte. Les rivières, je sais pas où elles sont. Et on aura pas le temps
d’orbiter autour de la planète pour les repérer.


Jon ne répondit pas. Tous trois savaient combien se serait
juste. Chacun réfléchit dans son coin.


Quatre heures plus tard ils étaient tout près. Jon passa
derrière pour préparer les passagers à la descente rapide. Il voulait rester
dans le poste de pilotage pour dire ce qu’il savait de ces procédures.


Derrière ça paraissait aller. Personne n’était au courant.
Inutile de les alarmer encore.


Jon s’arrêta près des femmes et leur fit basculer les
fauteuils et passer les sangles de sécurité.


— C’est vraiment nécessaire ? demanda Marda,
inquiète.


— Non, fit Jon d’un ton indifférent. Mais on fait une
approche particulière étant donné qu’il y a une atmosphère. Les règles veulent
que cette précaution soit prise, a dit Halloy.


Corsine avait entendu et commençait à mettre son siège en
position.


Kreis et Jorgul ne discutèrent pas quand Jon les regarda.
Bel lui jeta un regard insistant quand il arriva à l’extrémité de la cabine.


— Ça marche ?


Il avait des antennes ! « Ou bien il me connaît
mieux que je ne pensais, songea Jon. Je dois vieillir sinon il n’aurait rien
vu… »


— On a des suiveurs, souffla-t-il doucement. Le regard
de Bel durcit.


— Alors ?


— Alors on se pose, il n’y a rien d’autre à faire. Mais
pas au relais.


Bel hocha lentement la tête.


— Tu crois qu’ils ne suivront pas ?


— Probablement pas avec la descente qu’on va faire.


Le jeune gars ne répondit rien mais commença à se préparer.


— Au sol, tu te défais rapidement et tu prends un
sonique, lui souffla encore Jon avant de regagner le poste avant.


Quand il y arriva, Fater commençait à préparer le sark. Il
freinait sérieusement la vitesse et entamait une courbe pour venir tangenter la
surface de Pogra 2.


Jon s’attacha.


— Et maintenant ? fit le pilote.


— Vous descendez franchement dès que vous arriverez à
neuf fois l’épaisseur de l’atmosphère. Et vous virez sec pour vous placer dans
le sens de rotation de la planète. Il faut arriver au début de la couche d’air
à 1,3 fois la vitesse d’approche normale. La température montera rapidement
mais il faut s’y attendre. Dès que vous le pouvez, vous passez en
antigravitation et vous coupez les propulseurs.


— Merde, si ça marche pas du premier coup je pourrai
pas remettre la sauce !


— Ça doit coller immédiatement. C’est comme ça. Fater
déglutit en plusieurs fois.


— Vous en avez de bonnes, vous.


— Vous êtes capable de le faire. C’est dans votre tête
que ça se passe. Tout le monde est comme ça la première fois.


— Pourquoi vous ne prenez pas sa place ? dit
Halloy brusquement.


— Je n’étais pas pilote qualifié toute-mission,
seulement chef de groupe commando. On reçoit un entraînement général. Je
connais la technique, je l’ai vu employer trois fois mais c’est tout. Fater
connaît son sark mieux que moi. Ça ira.


— N’empêche que j’aime pas ces acrobaties de dingue,
grogna le pilote.


Jon ne répondit pas. En réalité il ne savait absolument pas
si le sark résisterait. Surtout dans son état actuel et avec cette surcharge
importante due aux éléments de piles à l’extérieur. Mais toute autre approche
serait du suicide, précisément avec les éléments. Ils fondraient et pourraient
même exploser sous l’effet de la chaleur… Il se dit aussi que les autres,
là-bas derrière, devaient se poser des questions sur leur mode de propulsion.
Tant mieux, ils seraient peut-être plus prudents.


La planète emplissait maintenant l’écran principal. Fater
entama un large virage par la droite. Ses yeux allaient d’une fenêtre de
l’instrumentation à l’autre, contrôlant l’altitude du sark et sa vitesse.


— On y va ! lança-t-il brusquement.


Ses mains s’activèrent sur les commandes. Le bourdonnement
de la compensation faiblit soudain, les propulseurs ne crachant plus qu’au
ralenti.


Une secousse fit relever le nez du sark. Ils entraient dans
l’atmosphère. Tout allait très vite, soudain Fater se battait pour contrôler
l’engin qui paraissait craquer de partout. La coque subissait des pressions
terribles.


Jon ouvrit la bouche pour demander à combien montait la
température puis se ravisa. Fater avait autre chose à faire. Et lui seul
pouvait les sortir de ce merdier. Autant ne pas le distraire…


Il râlait, d’ailleurs, le pilote. Il engueulait sa machine,
mais ses jurons étaient incompréhensibles.


Le sol était tellement près que Jon eut la certitude qu’ils
allaient s’écraser…


Fater tirait comme un sourd sur un petit levier à sa droite…
Lentement le sol défila sur la gauche. Le sark redressait sa trajectoire…


La vitesse devait être encore considérable à voir filer la
surface de Pogra 2.


Et puis elle ralentit et les secousses baissèrent
d’intensité. Une sorte de crissement devint audible. Jon reconnut le système
antigravité. Des yeux il cherchait l’indicateur de température de la coque.
Impossible à repérer.


Il se rendit soudain compte qu’il reposait sur son siège. La
pesanteur !


Le sark volait à une centaine de mètres au-dessus du sol. Un
sol où poussait une végétation, apparemment. On voyait des bouquets de buissons
par-ci, par-là.


Fater se pencha en avant comme pour mieux voir. La vitesse
tombait rapidement, maintenant. Bientôt le sol se rapprocha encore et la
machine se posa doucement…


Une sacrée main, Fater. Il avait réussi une arrivée
parfaite. Lentement il coupa des contacts, au plafond et sur le tableau, et le
silence se fit.










CHAPITRE IX


Quelle foutue chaleur ! Pas un souffle de vent. Quand
on regardait au loin, le paysage paraissait trouble tant le sol renvoyait l’air
surchauffé.


C’était vrai qu’on respirait avec un peu de difficulté mais
moins que Jon ne l’avait cru. La pesanteur était inférieure au standard
terrien, qui servait d’étalon de mesure depuis plusieurs millénaires. De
l’ordre de 0,9 probablement. Plutôt agréable.


Non, le point noir c’était la température. Elle devait
avoisiner les quarante degrés… Bel s’épongeait le front à chaque instant. On
devait se déshydrater rapidement.


Halloy descendit du sark et rejoignit Jon qui regardait au
loin. Le paysage était assez banal. Des bouquets d’épineux couleur ocre. Comme
le sol, ce qui ajoutait à l’impression de chaleur. Le sol était sec au
possible, évidemment, sable et pierres mélangés.


— Rien à la détection, fit Halloy en s’immobilisant
près de lui. Ils doivent se satelliser en ce moment. Je ne pense pas qu’on soit
repérables facilement à moins d’un coup de pot.


Fater achevait d’inspecter le sark. Il avait tout de suite
été voir les éléments de piles. Noires mais pas en mauvais état. Finalement
l’approche s’était beaucoup mieux passée qu’il ne l’avait craint. Les deux
hommes allèrent à la rencontre du pilote.


— Si on avait le temps, je brancherais les éléments sur
nos piles. Elles pomperaient bien un quart de leur contenance.


— Plus tard, peut-être, fit Jon. Pour l’instant il faut
trouver un coin plus accueillant qu’ici. La température doit monter
terriblement à l’intérieur. Bientôt les passagers vont tomber comme des
mouches.


— De quel côté voulez-vous aller ? fit Halloy. On
ne sait rien, je vous l’ai dit.


Il était beaucoup plus aimable depuis quelques jours. En
fait depuis que Jon lui avait appris qui il était.


— Vous devez pouvoir programmer la centrale navigation
pour gagner un relais, non ?


— Pas de problème, fit le pilote, mais je croyais…


— Simplement pour connaître la direction et la distance
qui nous en sépare. Il faut chercher au hasard pendant qu’on a de l’eau. Autant
se diriger en fonction du cap du relais.


— S’en rapprocher c’est risquer de se faire repérer,
riposta le convoyeur.


— On ne s’en rapprochera pas directement. On peut
prendre un cap à 90°. Les relais sont installés à proximité de flotte, je
suppose ?


— Près des fleuves, il me semble bien, répondit Fater.


C’était logique.


— Votre centrale va vous donner une distance. Ce sera
une indication. À mon avis il doit bien y avoir un ou deux affluents. Il faut
les trouver. Et il va aussi falloir prévenir les autres.


— Ouais, dit Halloy, sombre.


Ils étaient tellement assommés par la chaleur qu’ils ne
réagirent presque pas. Jorgul trouva la force de dire qu’ils auraient mieux
fait de rester dans le relais de l’astéroïde. Sans plus. En revanche, quand Jon
enleva de force un gros bidon d’eau des mains de Kreis, ce fut presque
l’émeute.


— Réfléchissez, gronda Jon. Voilà notre réserve
d’eau : quatre bidons. On ne sait pas encore quand on va en trouver. Dans
un pays comme celui-ci il faut boire souvent. Peu mais souvent. Le corps finit
par s’adapter à l’effort qu’on lui demandé. Si vous liquidez les réserves, on
est foutus. Et c’est une sale mort que de crever de soif !


Il croisa le regard de Ker et lut une telle anxiété qu’il en
fut troublé. Il réagit immédiatement, à sa façon, sans concession :


— De toute façon, je n’ai pas l’intention de claquer
pour une bande d’inconscients. Alors c’est moi qui distribuerai l’eau. Le
premier que je vois en piquer je le brûle…


Il y eut des hurlements de côté de Kreis. Mais il remit le
bidon sous un siège et tourna le dos.


Fater apparaissait, lui faisant signe, à la porte du poste
de pilotage.


— 2500 kilomètres… Une paille ! Cap au 030° magnétique.


— Alors on marche au 120°, si Halloy est d’accord.
Quand on sera en route, la climatisation assurera une température normale,
non ?


— À condition que je puise sur les éléments, oui. En
antigravité ce serait trop faible.


— Que dit Halloy ?


— Pour l’instant il se tâte pour savoir si on envoie un
message radio. De toute façon les autres savent qu’on est ici.


— Vous pensez que la portée est suffisante ?


Fater fit la grimace.


— Avec l’installation d’un relais bien sûr. La nôtre…


Jon haussa les épaules.


— Ça peut se faire en route, non ? Halloy
remontait dans le sark.


— On démarre.


Le pilote se mit aux commandes et bascula les contacts de
fermeture des portes. Il y eut un chuintement, la climatisation se mettait en
marche. Puis il s’activa sur son tableau de bord. Jon regagna la cabine. Il
sentit sur son front un léger souffle frais. Dès qu’ils auraient démarré il
ferait meilleur.


Bel était affalé dans son fauteuil. Il esquissa un pauvre
sourire.


— Comment es-tu bâti ? La chaleur ne te fait
rien ?


— J’ai l’habitude de supporter des conditions de vie
éprouvantes. Ce qui ne veut pas dire que je ne ressens rien. Efforce-toi de
penser à autre chose qu’à ta petite personne et ton corps reprendra le dessus.


— Merde, tu pourrais pas dire les choses avec un peu
plus d’amabilité. Tu sais que quelquefois tu fais tout pour qu’on te
déteste ?


— Tu dis des conneries, comme toujours.


— Comment, des conneries, mais espèce de… Il s’était
relevé, furieux.


— … Foutu emmerdeur, tu t’imagines que je vais te sup…


— Tu as toujours chaud ?


— Hein ?


— Tu viens de bouger bien rapidement, tu as moins
chaud ?


— Non, mais… Il leva les mains.


— D’accord, d’accord, la démonstration est réussie.
« Je me suis oublié… », c’est ça que tu voulais entendre ?


Un petit sourire traînait sur ses lèvres.


— Bon Dieu, quelle tête de lard ! Mais t’as raison,
comme toujours, n’est-ce pas ? Dis, ça ne te lasse jamais ?


— Jamais. C’est mon petit plaisir. Maintenant que tu as
pigé le truc ne l’oublie plus. C’est valable pour n’importe quoi, le froid, la
faim, tout ce que ton corps veut te dire.


— La souffrance aussi, bien entendu ?


— Gagné.


— Tu es un prof odieux. Mais on retient.


— C’est le but de la manœuvre. Maintenant tu vas
t’installer face à l’arrière et surveiller.


— Quoi ?


— Aucune idée. Les environs. Et les armes. Pas envie
qu’un des duettistes nous fauche un sonique. Il faudrait le descendre et ça
ferait des vagues.


— D’accord, grand chef.


Allons bon. Ker l’appelait déjà grand guerrier… Il ne
répondit pas et alla voir les femmes.


— Comment est Vasor ? demanda-t-il à Brita. Elle
avait la tête posée contre son dossier de siège et ouvrit les yeux.


— Pas bien, je le crains. Cette chaleur est encore plus
pénible pour lui.


Jon le savait et c’est ce qui l’ennuyait. Le blessé aurait
dû être dans le relais.


— Personne ne peut faire mieux, dit-il.


— Où nous conduisez-vous ? demanda Marda, le
visage crispé.


— On cherche une rivière. Il faut tenir, Marda. On
finira par s’en tirer. Plus tard vous raconterez à vos héritiers émerveillés
comment vous avez lutté contre un raid de Taves !


La jeune femme sourit pauvrement et se pencha pour lui
prendre la main.


— Vous êtes gentil, monsieur Cardi.


Il sourit à son tour et tourna la tête vers Ker. Ses yeux
étaient plus foncés qu’à l’ordinaire. Les traits marqués, elle luttait. Il fut
content de voir qu’elle en trouvait la force.


— Bien entendu le grand consolateur ne souffre pas de
la chaleur…


Il ne comprit pas, s’étonnant vaguement. Agressivité ou
humour ? Elle le surprenait toujours. Mal à l’aise, il changea de
position.


— Est-ce que je peux vous demander quelque chose ?


— Dites toujours.


— Bel a pour consigne de surveiller l’arrière. Vous ne
voulez pas lui tenir un peu compagnie ? La solitude est dure dans ces
conditions.


Elle le regarda fixement un instant et finit par se lever.


— Alors le guetteur, comment est le paysage ? dit-elle
en s’asseyant près du jeune homme, au fond.


— Pas si laid que ça, finalement, répondit-il en se
tournant un peu.


— Vous êtes sincère ? Elle paraissait stupéfaite.


— Tenez, dit Jon en lui tendant sa gourde.


Il s’était exprimé à voix basse, ce qui la fit se retourner
avec curiosité. Elle regarda la gourde et tendit lentement la main. Dès la
première gorgée elle sursauta : l’eau était vraiment fraîche.


— Co… comment faites-vous ? Il sourit.


— C’est une gourde militaire. Elle est un peu spéciale,
isothermique.


— Hein ?


Bel ouvrait des yeux incrédules.


— Et tu me l’avais pas dit ?


— Il a la même, expliqua Jon en riant.


— Ce foutu salopard m’en a donné une mais il m’a rien
raconté, râlait Bel. Et dire que j’ai ça depuis tout à l’heure à portée de la
main et que…


— Tu tiens le coup. Pas la peine de puiser dans cette
réserve.


— Non, mais quel sale type !


— Vous aussi, vous trouvez ? commença Ker.
Figurez-vous que je le pense depuis longtemps. Mais je me demande si c’est
naturel ou si c’est la Spatiale qui l’a…


Jon fit rapidement demi-tour. Ceux-là s’entendaient trop
bien ! Dans le poste on aurait presque cru que le sark naviguait toujours
dans l’espace s’il n’y avait pas eu l’image du paysage sur l’écran frontal.
L’atmosphère était la même que les deux jours précédents. À commencer par
l’éclairage de veille et sa lumière neutre.


Il s’assit.


— La détection ?


— Rien, dit Fater sans tourner la tête.


Le sark filait à près de deux mètres du sol, soutenu par le
système antigravité.


— Notre vitesse ?


— Un peu plus de cent trente kilomètres heure. Au-delà
il se produit un phénomène d’aspiration et on soulève du sable. Ça doit se voir
de haut.


Il avait raison, évidemment. Mais à se traîner comme ça il
faudrait du temps pour arriver à proximité du fleuve. Enfin à proximité, à
quelques centaines de kilomètres quand même. Jon ne tenait pas à s’en
rapprocher de trop.


— Les éléments de l’arrière battent de l’aile, fit
Halloy, préoccupé.


En toute logique c’était les autres qui auraient dû être
endommagés. Ça c’était l’espace, les surprises, un illogisme apparent. Parce
qu’il y avait certainement une raison technique à cette défaillance.


— Et les autres ?


— Ils donnent. Autant les garder pour l’instant parce
que si on dessoude ceux de l’arrière, on sera vraiment déséquilibrés. Le sark
est plus lourd mais l’antigravité n’en souffre pas. L’accélération est plus
faible, c’est tout…


Il s’interrompit puis reprit :


— Mais c’est pas ça qui m’inquiète le plus. Avec la
coque transparente, les passagers ne sont pas protégés des rayons durs du
soleil. Dans quelques jours ils vont avoir des troubles graves, à être exposés
comme ça.


— Il n’y a pas de toiles ou de trucs de ce genre à
bord ? demanda Jon.


— Non.


— Il y a bien la voile solaire, fit Fater brusquement.
Mais on ne s’en est jamais servi depuis des années, j’sais pas dans quel état
elle est.


— Qu’est-ce que c’est ?


— Théoriquement, si on est en carafe dans l’espace
dégagé, on déploie ce truc et les piles reçoivent assez de protons pour
alimenter la radio. C’était à la mode il y a une quinzaine d’années.


— Ça vaut peut-être le coup d’arrêter pour voir,
non ?


Halloy acquiesça. Le sark ralentit et se posa doucement sur
le sol. Les trois hommes descendirent pendant que Bel et Corsine montaient la
garde à l’extérieur.


C’était une sorte de toile fine, opaque.


Déployée, elle révéla des faiblesses aux pliures mais
c’était mieux que rien. Ils décidèrent de la fixer au plafond du sark. Halloy
demanda l’aide de tout le monde et ils installèrent le tissu tant bien que mal.
Enfin ça tenait et il faisait soudain un peu moins chaud.


Ils repartirent. Jon alla fouiller son sac, derrière, et en
sortit une vieille combinaison dont il commença à découper le dos avec son
couteau.


— Qu’êtes-vous en train de fabriquer ? interrogea
Ker intriguée.


— Une sorte de coiffure. Une casquette si vous
préférez. Pour me protéger la tête et la nuque du soleil quand je devrai
sortir.


Elle eut un petit sourire.


— Ça, au moins, c’est une chose que je saurai mieux
faire que vous.


— Pourquoi ?


Il paraissait étonné.


— Je m’amusais à me déguiser, quand j’étais petite
fille, j’ai l’habitude du tissu. Et d’abord ne discutez pas. Je suppose que ces
coiffures sont nécessaires, par ici ?


— Oui.


— Alors nous devons en fabriquer pour tout le monde,
vous ne croyez pas ?


Il eut l’air gêné.


— C’est que… enfin c’est ma seule combinaison de
rechange.


Elle hocha la tête gravement.


— Je vous sauverai le bas !


La combinaison à la main, elle se dirigea vers l’avant et
s’assit près de Brita. Bientôt les trois femmes sortaient des vêtements et
commençaient à tailler généreusement, avant de souder les morceaux.


Avec la voile, la climatisation fonctionnait mieux et il
faisait presque frais dans le sark. Jon alla demander de baisser l’intensité
pour que la différence avec l’extérieur ne soit pas trop grande quand ils
devraient sortir. La température remonta légèrement.


Sales, fatigués, les autres ne réagirent pas. Seules les
femmes tenaient mieux le coup, maintenant qu’elles avaient quelque chose à
faire.


Les heures passèrent, interminables. Ils avaient laissé une
bande de coque non protégée par le tissu, à hauteur des yeux quand on était
assis. Jon et Bel contemplaient le paysage qui ne changeait guère :
toujours cette demi-savane.


À la nuit ils s’arrêtèrent pour manger un peu et boire.
Personne n’avait très faim. Halloy décida de poursuivre leur route, sans
lumière. La détection du sark réglée au minimum ne serait pas décelable très
loin et dans ce coin il n’y avait rien à espérer. Autant avancer pendant que la
température devenait supportable.


Il prit la suite, aux commandes et Fater alla dormir
derrière. Jon s’assit dans le poste, à la place du convoyeur.


Le jour n’était pas loin quand Halloy sursauta.


— Bon Dieu !


Il tendait la main vers un voyant jaune qui clignotait, en
bas de l’écran.


— La détection. Il y a quelqu’un dans les parages…


Très vite il coupa plusieurs interrupteurs et l’écran
s’éteignit. En même temps il freinait sévèrement. Aveugle, le sark avança
encore quelques dizaines de mètres. Il y eut un choc léger : ils avaient
heurté quelque chose.


Derrière, les passagers réveillés par le freinage qui en
avait envoyé quelques-uns rouler au sol, commençaient à gueuler.


Fater rappliqua.


— S’qui se passe ? Halloy le lui expliqua.


— Faudrait que je voie un coup. Laisse-moi la place.


— Attendez, intervint Jon. Nous avons besoin de savoir
dans quelle direction est l’autre détection, si elle est sur un véhicule en
marche et à quelle distance. C’est faisable ?


Le pilote se frotta les yeux.


— Vais tâcher. Je suppose qu’y faut faire vite ?…


Ouais, bon.


Ils avaient changé de place. Fater pianota sur l’ordinateur
de navigation qu’il coupla à la détection. Puis il bascula plusieurs contacts.
Tout de suite l’écran frontal se ralluma. Jon aperçut un tronc d’arbuste collé
contre l’avant du sark.


Le plus gros arbre qu’ils aient vu jusqu’ici. Et il fallait
qu’ils se le paient !


Le ronronnement de la détection était haché de déclics aux
moments où des mesures s’effectuaient. Fater éteignit tout.


— Voilà, fit Fater en déchiffrant ce qui apparaissait
dans une fenêtre de lecture directe… Les autres sont en puissance de détection
maximale… à une cinquantaine de kilomètres, j’ai bien l’impression… et j’pense
pas qu’y bougent.


Ils restèrent silencieux.


— On peut obliquer par le nord, dit enfin Fater.


— On peut…, commença Jon, mais je me demande si ce
serait la bonne solution.


— Allez-y, lâcha Halloy.


— On manque d’informations sur ce qui se passe. Je ne
crois pas qu’on soit repéré avec notre détection faible. C’est peut-être le
moment de changer de rôle.


— Vous voulez dire… attaquer ? Fater était ahuri.


— En avançant avec une détection minimum on doit
arriver à quelques kilomètres d’eux sans se faire repérer. Ensuite on fait au
moins un prisonnier qui parlera. On saura où sont les Taves sur cette planète,
ce qu’ils cherchent… et où se planquer.


— Ah ben sur le papier ça paraît tout simple, râla le
pilote, mais moi je m’en ressens pas pour aller les chatouiller, j’vous le
dis !


Halloy réfléchissait.


— Et s’ils démarrent pendant qu’on approche à
pied ?


Jon haussa les épaules.


— Un risque à courir.


— Un sacré risque, ouais, gronda Fater.


— Attends, attends, t’énerve pas, fit Halloy… C’est
vrai qu’on manœuvrerait mieux si on savait où ils sont ces putains de Taves.
Mais une attaque… Ils sont peut-être nombreux ?


— Au jour ils dormiront et, avec l’effet de surprise,
on les descendra tout de suite. C’est d’ailleurs nécessaire pour qu’ils ne
passent pas de message radio. Mais je m’occuperai des antennes.


— Oui vous voyez dans ce coup-là ?


— Vous, Braden, Corsine et moi. Fater doit rester aux
commandes.


Halloy le regardait fixement.


— Vous pensez que ça peut marcher ?


— Oui. Mais si c’est une garantie que vous attendez, je
ne vous en donnerai pas. Il y a toujours un risque à agir. Même si c’est pour
se lever, le matin.


— D’accord, on y va. Vous prévenez les
intéressés ?


Une heure et demie plus tard le paysage avait bien changé.
La savane avait laissé la place à une végétation basse. Pas vraiment verte mais
l’ocre tirait au jaune. Et, surtout, elle était beaucoup plus fournie. Il y
avait des quantités de buissons et de petits arbres ronds, jamais hauts.
Question d’air peut-être ?


Pendant la dernière demi-heure, Fater avait été guidé par
Halloy accroché à la porte du sas, ouverte sur le côté inférieur du poste de
pilotage. Il faisait assez clair pour se passer de détection, mais il n’y avait
rien de prévu dans le poste pour piloter à vue directe.


Jon avait longuement expliqué à Corsine et Bel ce qu’ils
allaient faire. Bel tripotait nerveusement son sonique. Corsine, lui,
paraissait plus calme. Chacun devait emporter un sonique et un brûleur. Il
était prévu d’attaquer d’abord au brûleur si tout le monde dormait encore.


Tuer à froid, comme ça, était moralement difficile pour des
gens comme Bel, et Jon avait prévenu que c’est lui qui donnerait le signal. Il
espérait que son exemple libérerait les autres.


Assis, calme, il avait vérifié ses armes depuis longtemps et
se détendait. Quelque chose en lui se révoltait à l’idée de tuer de nouveau.
C’est pour ça qu’il avait quitté la Spatiale, à la fin de cette période
d’engagement. La seule raison qui avait pu lui permettre de laisser tomber ses
gars ; ce que sa conscience lui reprochait toujours !


Le sark ralentit et vira avant de s’immobiliser en venant
reposer sur le sol. Halloy apparut à la porte du poste. Il jeta un œil sur les
passagers, qui ne parlaient pas, puis se dirigea vers l’arrière. Jon se leva en
silence et alla vers la porte latérale.


Dehors Halloy tendit le bras vers la gauche et laissa
tomber :


— C’est par là.


Jon hocha lentement la tête et se tourna vers les
autres :


— Marchez en file, derrière moi. Gardez quinze mètres
entre vous et ne faites aucun bruit. Regardez où vous posez les pieds. Personne
ne parle à voix haute, quelle que soit la raison. On s’exprime par gestes
uniquement. Si vous voulez attirer l’attention de quelqu’un, lancez une petite
pierre. Ramassez-en une dès maintenant. Quand on arrivera à proximité,
regardez-moi, je vous indiquerai où aller vous placer. Pour tirer visez
calmement, prenez votre temps et attendez mon ordre… Halloy, vous passez juste
derrière moi.


Il ne s’était pas rendu compte qu’il avait repris son ton de
commandement de l’époque des attaques commandos. Le visage dur, très concentré,
c’est un homme différent que les trois autres contemplaient et ils furent désemparés.
Déjà Jon faisait demi-tour et démarrait.


Il avança durant trois quarts d’heure avant d’arriver sur
une petite hauteur d’où il découvrit le module des Taves.


Il était stoppé le long d’une petite rivière !


Jon s’était jeté au sol. Sans regarder derrière lui il fit
signe du bras de le rejoindre.


Bei fut le premier à s’allonger près de lui. Il siffla
doucement entre ses dents.


Là-bas une douzaine de types dormaient, allongés sur des
sortes de couchettes.


Halloy arriva et se coula de l’autre côté de Jon. Ils
observèrent un moment.


— Mettez-vous bien la disposition dans le crâne, murmura
Jon. Regardez soigneusement où sont les dormeurs et à quelle distance les uns
des autres. Il attendit quelques instants et reprit :


— On va passer par la droite et la gauche. Bel avec
moi, Corsine avec Halloy… Halloy, vous partez les premiers, vous avez davantage
de chemin. Je vous suivrai des yeux, alors ne vous pressez pas… Rappelez-vous
que je tire le premier. Mais ensuite ouvrez le feu sans discontinuer. Ça se présente
mieux que je ne le pensais. Descendez tout ce qui bouge, je m’occupe de faire
un prisonnier… Et faites gaffe à ne pas vous tirer les uns les autres !
Allez, on y va.


Halloy recula quelques mètres et se redressa pour entamer
son mouvement tournant.


— Tu penses que…


Jon tourna la tête du côté de Bel, vit sa pâleur.


— Fais comme moi, ne me quitte pas et tire tant que ça
peut au sonique dès que je te le dirai.


Il posa la main sur le bras du jeune homme.


— Tu la reverras, va.


— Qui ça ?


— La belle jeune fille.


— Quelle belle…


— Ker !


Bel secoua la tête, incrédule.


— Tu parles si je pense à autre chose…


Jon suivait des yeux la progression des deux autres qui
venaient d’apparaître à une centaine de mètres sur la droite. Courbés en deux,
ils trottaient. Jon serra les lèvres. Ils allaient se crever, ces cons. A-t-on
idée d’avancer comme ça ?


— À nous. Fais exactement comme moi.


Il passa son sonique de combat dans le dos et saisit le
brûleur dans la main droite puis poussa sur ses coudes pour reculer hors de
vue.


Une fois debout, il se mit en marche, avançant d’un pas
régulier. Il avait choisi depuis longtemps son itinéraire et marqua un premier
temps d’arrêt derrière un gros buisson d’épineux. Il mit un genou au sol et
observa. Rien ne bougeait là-bas.


Du bras il donna l’ordre de repartir vers un autre masque,
trois petits arbres dont les branches touchaient le sol. Là il attendit de
repérer l’autre groupe. Ça allait, ils étaient dans les temps.


Du doigt il montra un tumulus, sur la droite devant. Il
fonça, ne faisant aucun bruit sur l’herbe rase mais fournie.


Quand il se tourna vers les dormeurs, il en vit un qui se
retournait… Il était plus que temps d’attaquer : les Taves commençaient à
se réveiller.


À vingt mètres du premier il stoppa derrière un petit
buisson à la protection dérisoire.


Halloy était en retard… Il avait encore… Merde !


Un Tave était en train de s’asseoir !


Jon comprit que c’était une question de secondes : il
épaula son brûleur et tira d’instinct.


Le rayon bleu grésilla. Le Tave, touché en pleine tête, se
cambra et retomba en arrière sans avoir crié.


Jon se relevait pour attaquer quand il vit l’autre dormeur.
Il était allongé près de celui qui venait de mourir et Jon ne l’avait pas vu.
En tombant, l’autre s’était écroulé sur son voisin qui le contemplait sans
comprendre…


Dans le même temps Jon démarra comme un fou et lâcha son
brûleur pour saisir le sonique, dans son dos. Il courait à une vitesse folle
sautant les bouquets de végétation. À dix mètres devant, le Tave ouvrit la
bouche pour crier.


Il n’en eut pas le temps, la rafale du sonique venait de
partir. Dès cet instant ce fut un vacarme effroyable. Jon avait obliqué sur la
droite pour avoir une enfilade de corps et pressait la détente de son arme sans
discontinuer.


Le sable volait en nuage, soulevé par les ondes soniques.
Jon aperçut Bel, cavalant à sa gauche et faisant feu à la hanche. Il semblait
se débrouiller mais avait oublié Jon.


Halloy et Corsine étaient invisibles mais on entendait leurs
armes sur la droite.


Une silhouette se dressa, quelque part devant. Jon plongea
sur le côté et arrosa. Il y eut le recul léger d’un départ et plus rien. La
pile était usée. Il lâcha le sonique sans cesser de rouler au sol et mit la
main à sa hanche, dégageant le sonique de poing. Son pouce retrouva machinalement
l’ergot de mise en œuvre et il tendit le bras vers la silhouette…


Le type achevait de s’écrouler. Pas la peine de s’attarder.
Le module… Il y arrivait quand un type en sortit, un sonique à la hanche.


Ça se passa comme à vitesse accélérée. Les mains du gars
relevaient son arme quand Jon pressa la mise à feu en balayant. La rafale
résonna longuement sur la coque du module…


Le type avait disparu, balayé par l’onde qui l’avait expédié
en arrière, dans l’engin. Jon ne marqua aucun temps d’arrêt dans sa course,
plongeant dans l’ouverture, les bras en avant.


Il se reçut sur le plancher métallique. Un corps était là,
tordu. Il tourna les yeux de chaque côté : personne. Ouvrant la porte de
communication avec l’arrière il tendit le sonique, prêt à tirer.


Personne. Le module était vide. Dehors les rafales
s’espaçaient. Il ressortit, l’armé tendue devant lui, balayant l’espace.


Une dernière rafale… et le silence. Il écouta longuement,
guettant le froissement qui annoncerait qu’un Tave se relevait…


Non, rien !


On ne voyait pas à plus de quinze mètres avec le sable et la
poussière en suspension. Ça n’allait pas tarder à se dissiper.


Il s’accroupit et mit ses mains en porte-voix.


— À tous, restez sur place, ne bougez pas, ne répondez
pas.


Il fit ensuite plusieurs pas de côté et attendit en
écoutant. Le sable mit dix minutes pour se reposer. La visibilité revint
lentement, comme un brouillard qui se dissipe.


La longue silhouette de Bel se révéla la première. Il se
tenait debout, immobile, le sonique à la hanche. Devait avoir des
crampes ! Jon se détendit à cette pensée. Il apprenait, le gars. Il lui
fit signe de se taire et de se baisser.


Plus tard ce fut le tour de Corsine, qui se trouvait pas
tellement à droite. Lui était à genoux, tournant périodiquement la tête pour écouter.
Pas de nouvelles de Halloy.


Il fallut qu’un vent léger se lève pour le repérer, près de
la rivière. Jon respira plus calmement. Toutes les chances étaient de leur côté
mais il avait craint un pépin.


Quand tous le virent distinctement, il leur fit signe de ne
pas bouger et entreprit d’examiner tous les corps, les comptant au fur et à
mesure. Il se méfiait et avançait prudemment. Il avait déjà vu un copain se
faire pulvériser par un blessé…


Ils étaient anéantis, les Taves, touchés plusieurs fois chacun.
Finalement c’était presque un miracle que les rafales n’aient pas atteint l’un
des passagers du sark ! Au sonique ça n’aurait pas pardonné.


Il dénombra treize cadavres. La mauvaise surprise ce fut la
visite du module. Il avait encaissé à plusieurs reprises et ses propulseurs
étaient « out ». En outre les Taves avaient débarqué leurs vivres qui
étaient maintenant en charpie… Ils purent juste récupérer deux gros bidons
d’eau. Même les armes avaient été atteintes, mais ils trouvèrent quelques piles
dans le module.


Jon se maudissait de n’avoir pas foncé assez vite vers
l’engin pour capturer le type qui en était sorti. En fait de prisonnier c’était
le fiasco. Il fouilla partout sans trouver le moindre renseignement sur la
présence des Taves sur Pogra 2.


C’était le contrecoup et Bel commençait à trembler de tous
ses membres. Il ne se cachait pas et Jon vint lui poser la main sur l’épaule.


— Ça va passer. Prends des recharges pour ton sonique.


Halloy arrivait, un peu tendu lui aussi.


— Pas de prisonnier ?


— Non. Je n’ai pas été assez rapide.


Le convoyeur jeta un regard autour de lui.


— De toute façon ça valait le coup. On a diminué leur
nombre. Et puis on a trouvé cette rivière.


— Oui, mais il faut faire un peu de ménage avant d’en
profiter. Pas question de laisser les corps ici. On va les placer dans le
module et Fater le poussera dans l’eau avec le sark. Avec un peu de chance il
ne sera pas trop visible. Il faudra aller plus en amont pour profiter de la
rivière.


— Je n’ai pas trouvé de quoi manger, et vous ?


— Rien. Tant pis, on chassera. Il ne faut pas
s’attarder. Vous allez chercher le sark ?


Le convoyeur inclina la tête mais se dirigea d’abord vers le
bord de la rivière et se laissa tomber dans l’eau. Ruisselant il en sortit et
se mit en marche.


Le soleil commençait à taper dur et il allait avoir chaud
avant d’y arriver. Jon appela les deux autres pour nettoyer le campement après
avoir entassé les corps et le matériel dans le module.










CHAPITRE X


Dur de convaincre les passagers de rester dans le sark quand
ils aperçurent la rivière. Pourtant ça valait le coup d’aller plus loin. Fater
avait réussi à faire glisser le module par-dessus la berge et bientôt seul le
sommet sortait de l’eau.


Puis ils avaient longé le cours. À une soixantaine de
kilomètres au nord-est ils étaient tombés sur un coude de la rivière, bordé sur
la rive est par des éboulis rocheux surplombant l’eau d’une dizaine de mètres.


Fater put faire pénétrer le sark dans un couloir où il
disparut des vues directes. Il suffirait de placer des branchages sur le toit
pour qu’il ne soit plus repérable du ciel.


L’autre rive était couverte d’une végétation beaucoup plus
fournie. Les buissons étaient même si serrés qu’il fallait chercher son chemin.


Tout le monde s’était rué vers l’eau. Il était temps, ils
commençaient à se déshydrater dangereusement.


Jon en sortit le premier. Il savait combien il était
dangereux de rester trop longtemps dans la flotte et d’être ensuite exposé à ce
soleil. Il s’était assis à l’ombre, dominant le coude, quand Ker arriva. Comme
les autres, elle s’était baignée avec ses vêtements. Mais sa tunique collait à
sa peau, révélant son corps.


D’abord Jon enregistra son propre étonnement en constatant
que la jeune fille était une fausse maigre. Le voile léger soulignait des
cuisses fuselées et une poitrine ronde. Puis il se rendit compte de son examen
et fut très mal à l’aise.


Ker ne paraissait pas s’en apercevoir. Elle tordait ses
cheveux la tête tournée sur le côté. Elle revint à lui.


— Vous savez que j’ai terminé votre coiffure. Vous
aurez une allure magnifique avec.


Elle avait l’air de s’amuser et il se demanda ce qu’elle
avait bien pu fabriquer. Quoi qu’il en soit, il devrait s’abriter le crâne,
alors…


— C’était difficile là-bas ? demanda-t-elle
ensuite, plus grave soudain.


Il secoua la tête. Pas envie d’en parler.


— J’ai eu peur qu’il vous arrive quelque chose,
finit-elle par dire doucement.


— Les chances étaient de notre côté, avec la surprise,
et on a pris beaucoup de précautions pour approcher.


Elle eut un regard étrange.


— Je me demande si vous le faites exprès ? Il ne
comprenait plus.


— Exprès ?


Elle ramassa un petit caillou et joua avec.


— Peut-être pas, au fond. Il est possible que ce soit
naturel. Mais alors là c’est grave… À moins que je me dise ça pour me rassurer.


Songeuse, elle regardait le caillou sans vraiment le voir.
Il ne savait pas quoi dire, sentant confusément qu’il aurait dû deviner. Elle
avait l’air vaguement peinée. Non, pas peinée, quelque chose de plus subtil,
qu’il n’arrivait pas à déterminer.


— Si je peux vous aider, Ker, dites-le-moi. Cette fois
elle fut ahurie.


— Jon… Non, je ne dois pas me mettre en colère,
dit-elle en se forçant à respirer calmement pour se détendre. Je vous assure
qu’il faut une patience peu commune, avec vous.


— Si je vous ai blessée je le regrette vraiment, je
n’en avais pas l’intention. Mais dites-moi au moins comment parce que je ne
vois pas et je pourrais recommencer. Et je ne voudrais surtout pas.


Un sourire incrédule monta lentement à ses lèvres.


— Jon, vous êtes unique ! Je n’imaginais même pas
qu’un homme comme vous puisse exister.


Elle allait mieux, son regard s’éclairait.


— Si vous le dites… Je ne vois vraiment pas ce qui peut
vous faire dire ça mais je vous crois. En dehors du fait que nous sommes tous
uniques, bien entendu. Uniques et identiques, tout de même.


— Ah ! ça c’est bien vous ! Vous savez, la
modestie poussée à ce degré devient de l’inconscience.


Il ne répondit pas. Personne ne s’était tellement penché sur
son cas, dans le passé. Il n’en valait sûrement pas la peine. D’ailleurs ça le
mettait plutôt mal à l’aise.


Pas pour l’instant, cependant. Il aurait juste voulu lui
parler intelligemment, éviter les kilos de lieux communs que les gens balancent
quand on s’intéresse à eux. Il voulut tout de même essayer.


— Vous avez probablement raison. Je ne me suis jamais
étudié… ça ne me paraissait pas un sujet d’observation très important. Il
faudrait peut-être que j’essaie. Mais comment faire ? Je n’ai pas de…
comment dire ? D’étalon de mesure pour faire des comparaisons. Ah !
je m’exprime mal ! Je voudrais vous faire comprendre…


Elle posa la main sur la sienne, une seconde.


— Il y a bien longtemps que j’ai saisi cela. Vous savez
quand même que les femmes sont intuitives ?


Il sourit.


— Ça oui.


— Alors dites-vous que je vous connais probablement
mieux que vous ne vous connaissez vous-même.


Il en fut vaguement effrayé.


— Je ne sais pas si ça me plaît beaucoup. Elle rit
spontanément.


— Je m’en doute. Le grand guerrier veut garder son
mystère ! Tant pis, je crois bien que c’est fichu.


— N’en rajoutez pas trop, épargnez-moi.


Elle fut touchée. Pour la première fois il lui demandait
quelque chose de personnel. Il était sérieux en lui répondant.


— Jon, personne n’a moins que moi envie de vous faire
du mal.


— Vous êtes vraiment gentille, Ker. Je veux dire…
foncièrement.


— Gentille n’est sûrement pas le mot. Mais vous ne
pouvez pas comprendre.


Elle se sentait bêtement heureuse, soudain. Envie de courir,
de plonger dans la rivière…


Il y eut un silence. Elle goûtait cet instant et lui était
perdu dans ses pensées. Elle changea de sujet :


— Vous pensez que nous sommes tranquilles, ici ?


Il releva la tête et jeta un œil alentour.


— Oui. Ce coin est sûr.


L’éboulis rocheux se trouvait à l’intérieur du coude que
formait la rivière. Une sorte de cap orienté vers l’ouest. L’approche par
l’arrière était malaisée et la fuite pouvait se faire de chaque côté du V.


— Nous allons rester longtemps ?


— Je crains qu’il faille s’installer pour un petit
moment.


— Oh ! je ne m’en plains pas. Au contraire,
ajouta-t-elle en s’amusant, cette halte est providentielle.


— Vraiment ? Content que vous le preniez comme ça.
Je pensais que vous aviez hâte d’arriver sur Pogra 4.


— Auparavant, oui. Maintenant je ne suis plus pressée.


Il y avait de la moquerie dans sa voix. Mais pas agressive
et il se sentit bien.


— Je vais vous arranger un coin pour dormir.


— Alors faites-moi plaisir, Jon, installez-vous au même
endroit. Je serai plus tranquille.


Il se tourna de son côté.


— Vous craignez d’être ennuyée par les autres ? Si
quelqu’un vous embête, dites-le-moi, je vous jure qu’il ne recommencera plus.


— Dieu que vous êtes paradoxal. Elle riait franchement.


— Non, Jon, personne ne m’ennuie et ne me prenez pas
pour une gamine, je sais me débrouiller seule. Mais c’est agréable d’entendre
que vous me voulez du bien.


— Mais… enfin je ne pensais pas vous avoir donné
l’impression d’être un ennemi.


— Non, ça non. C’est que les femmes ont besoin de
s’entendre dire des choses comme celle-là, voilà. Vous pouvez comprendre
ça ?


— Bien sûr.


Bel remontait sur la berge. Il vint vers eux, souriant.


— Je crois que je n’ai jamais eu autant de plaisir de
ma vie ! Cette eau est merveilleuse.


Il s’assit près de Ker.


— Bon, je vais faire un tour dans les environs, dit Jon
en se levant.


Brita était également sortie de l’eau et se reposait près du
sark. Elle avait les traits tirés.


— Savez-vous où sont les coiffures ?


— La vôtre est sur votre siège, dit-elle avec un drôle
de petit sourire.


Il comprit en la découvrant. On aurait dit une casquette
d’autrefois. Comme on en voyait sur les documents des musées. Une visière
devant et derrière, et une demi-sphère où glisser le crâne. Il sourit et la
posa sur sa tête, regrettant de ne pas se voir.


Il prit un brûleur, vérifia que son sonique de poing était
bien en place et sortit. En le voyant, Brita prit un air admiratif.


— Une allure mâle, jeune homme !


Il secoua la main et descendit vers la rivière. Tenant ses
armes hors de l’eau, il nagea vers la rive opposée, distante d’une soixantaine
de mètres. De l’autre côté il trempa sa casquette et se glissa entre les
buissons.


Au bout de quelques dizaines de mètres il retrouva
instinctivement les gestes, les réflexes qu’on lui avait appris. Ses pieds
trouvaient seuls le bon point d’appui, celui qui ne provoquerait aucun bruit.
Ses yeux balayaient l’espace devant lui, guettant un mouvement, une ombre
insolite.


Dans un passage entre les buissons, qui lui arrivaient à
hauteur de la poitrine, il découvrit des crottes d’animaux. Il les examina pour
en déterminer la fraîcheur. Compte tenu de la température, il était difficile
d’apprécier si un animal était passé là depuis le lever du soleil. Il devrait
faire son expérience de cette planète. En tout cas, d’après leur taille
l’animal était petit.


Il poursuivit sa route. Plus loin il fit décoller plusieurs
oiseaux au vol pesant. Ils avaient une énorme poitrine et un bec très mince et
pointu. Il n’essaya pas d’en abattre. Tirer au brûleur dans ces buissons secs
déclencherait immédiatement un incendie.


Ça compliquait la chasse. Tirer au sonique était imprudent.
Le train d’ondes s’entendait de très loin, surtout avec un angle aussi faible.
Il faudrait tâcher de placer des pièges, au début. Ou alors trouver un endroit
où les bêtes venaient boire au coucher du soleil, sans trop de végétations. Les
plus petites devaient éviter les zones trop découvertes sans endroits pour se
protéger en cas de danger… Un cercle vicieux !


Il entama un long détour par l’ouest pour revenir par le
nord-ouest. Aussi loin qu’il pouvait voir, le terrain était plat et ressemblait
à ce qu’il contemplait à côté. Des buissons et des arbres, fournis mais assez
bas. Il se ravisa et décida de s’éloigner vers l’ouest.


Trois kilomètres plus loin il découvrit un petit vallon,
invisible près de la rivière. Le terrain se creusait ainsi en petites
dépressions étroites, tortueuses et arides. Peut-être parce que le sol était
très rocailleux. Il s’installa près d’un buisson et attendit.


Plus d’une heure plus tard il vit soudain un animal au
pelage noir et brun, au milieu du vallon. Il ne l’avait pas entendu ni vu
approcher… Les oreilles étaient larges et les pavillons descendaient de chaque
côté de la tête. Haut d’un mètre environ, il avait, lui aussi, une poitrine
large soutenant des pattes solides. Le museau était assez mince et court.
Herbivore ou Carnivore ? La question était importante, les carnivores ne
sont pas tellement bons à manger…


Lentement il amena le brûleur à l’épaule et visa
soigneusement. Le rayon bleu frappa l’animal derrière la tête. La bête se cabra
brutalement et s’écroula. Il attendit quelques secondes et descendit
l’examiner.


Ses pattes comportaient des coussinets de chair et le museau
cachait de vrais crocs ! Carnivore… Il haussa les épaules et entreprit de
le dépecer, prélevant le haut des cuisses et les épaules. Un travail rebutant
mais il avait vu tellement pire, en opération sur des planètes extérieures.


Il chargea le tout sur les épaules et fit demi-tour, se
promettant de revenir le lendemain pour voir s’il y avait des charognards par
ici.


À son retour il ôta son haut de combinaison et s’arrangea
pour éviter les autres. Le spectacle des taches de sang et de cette viande
risquait de les refroidir ! Dans un creux du rocher il fit un feu et
disposa des branches pour faire des broches. Bientôt une odeur assez
appétissante commença à s’élever.


C’est Brita qui survint la première, suivie presque tout de
suite par Halloy.


— Qu’est-ce que c’est ? demanda le convoyeur.


— Aucune idée. On va voir si c’est mangeable.


— Vous pensez que ça pourrait être dangereux ? fit
Brita.


— Non, je ne crois pas. Plutôt une affaire de goût. Il
s’avéra, le soir, quand ils dînèrent, que cette viande n’était vraiment pas
fameuse… Un goût fade et une chair dure. Pas le succès.


Les passagers s’étaient regroupés par affinités. Kreis et
Jorgul ensemble, Brita et Marda dans le sark avec Vasor, Fater et Halloy dans
un creux de rochers, un peu au-dessus, Corsine seul, comme à son habitude. Bel
avait rejoint naturellement Ker et Jon dans une faille sablonneuse orientée
nord-sud où ils seraient à l’abri du soleil la plupart du temps. En outre un
léger courant d’air rafraîchissait un peu l’atmosphère.


Un passage descendant au niveau de la rivière commençait à
quelques mètres.


Jon avait aménagé trois sortes de matelas de branchages sur
lesquels il avait disposé des toiles emmenées du relais. Pas tellement
confortable mais on s’y faisait.


Levé tôt le lendemain, il partit longer la rive vers le sud.
C’est ainsi qu’il repéra une petite anse pleine de traces d’animaux. Il les
examina longuement, retrouvant celles de la bestiole tuée la veille, mais
d’autres, aussi, plus petites pour la plupart, et de plusieurs sortes. Des
marques de sabots, fins. Il se dit qu’il s’agissait probablement d’un
herbivore, cette fois, et décida de revenir à la nuit. En attendant il fallait
trouver quelque chose pour le jour même pour éviter de consommer les dernières
rations.


C’est en regardant l’eau, sur le chemin du retour, qu’il eut
une idée. Le promontoire rocheux sur lequel ils étaient installés descendait
jusqu’à l’eau et des trous devaient abriter des poissons.


Fater et Halloy discutaient quand il arriva. Il les salua de
la main et alla chercher un sonique dans le sark. Théoriquement ces armes
étaient étanches. Dans la Spatiale, la règle était de ne jamais plonger une
arme quelconque dans l’eau pour d’éventuels déréglages de la pile, mais ce
n’était pas formellement interdit. Les commandos traversaient toujours les
cours d’eau en tenant leur armement au sec et il en avait conservé l’habitude
machinalement.


Il revint également avec son haut de combinaison qu’il
commença à laver tant bien que mal des taches de sang. Puis il repéra un
rocher, juste au-dessus du niveau de l’eau et s’y rendit.


— Qu’est-ce que tu fais ?


Bel s’apprêtait à plonger, à peine réveillé manifestement.
Jon eut une frayeur rétrospective. Il fit signe à Halloy de le rejoindre.


— Vous voulez aller voir de l’autre côté si personne
n’est dans l’eau ?


Comme ils étaient installés à la pointe extrême du triangle,
pour peu que l’on traverse sur l’un des flancs personne ne pouvait le voir…


Halloy grimpa au sommet du promontoire pour avoir une vue
dégagée et lui fit signe qu’il n’y avait personne.


— Qu’est-ce que tu veux faire ? répéta Bel,
intrigué.


— Tu le vois pas ? Je pêche…


Bel se marra pendant que Jon mettait en ordre de tir le sonique.
Du coup Bel se tut.


Jon regarda longuement la rivière, réfléchissant, puis il
plongea résolument l’arme dans l’eau, la tenant de la main gauche. Si jamais il
arrivait un accident, il préférait conserver la droite ! Il visa l’autre
rive, en diagonale, vers l’amont, en direction d’une partie sablonneuse et
pressa la mise à feu.


Il y eut un bruit sourd et la surface de l’eau fut parcourue
par un sillon large de deux mètres qui produisit ensuite des vagues d’un bon
mètre de hauteur.


Jon grimaça et s’aida de la main droite pour retirer le
sonique de l’eau. Il avait pris un coup violent qui lui avait ébranlé la main
et l’avant-bras !


— Quelle saloperie !


— Tu souffres ?


— Ça va passer.


Il se massa la main doucement en regardant la surface. Déjà
on voyait des poissons monter, le ventre en l’air.


— Tu viens m’aider à les récupérer ?


— Merde…


Il y en avait des dizaines, maintenant, que le courant
emmenait lentement. Ils plongèrent, rejoints par Fater puis Halloy. Le problème
était de ramener leur pèche, les doigts glissant sur les écailles, et de
retourner chercher les autres avant qu’ils ne soient trop loin. Marda et Kreis
apparurent et vinrent les aider.


Kreis, avec sa délicatesse coutumière, glissa un poisson
dans le décolleté de la jeune femme, entre ses seins… Elle rit, peut-être
émoustillée. Il faut dire que sa poitrine était quasiment nue sous la tunique
carrément transparente !


Finalement tout le monde se mit à l’eau, les autres avaient
déjà été réveillés par les cris. Ils retirèrent une bonne centaine de poissons
un peu étranges, pesant en moyenne quatre à cinq cents grammes. De quoi voir
venir, en vidant et fumant le surplus. D’autant qu’ils eurent beaucoup plus de
succès que la viande de la veille.


Dans l’après-midi, Halloy l’entreprit pour organiser la vie.
Il était nécessaire d’avoir une écoute radio permanente, mais aussi de
surveiller les environs. Du haut du promontoire on avait une vue qui portait
assez loin. En revanche, ça nécessitait des tours de garde fréquents.


Curieusement personne ne protesta.


Une dizaine de jours passèrent. Jon avait fabriqué des
pièges, des trous aux parois verticales, recouverts de branchage. Au début il y
trouva des espèces de petits animaux plus gros que des lapins terriens, dont la
chair était bonne. Le sel manquait mais ils s’habituaient peu à peu. Il y avait
aussi des serpents à minuscules pattes. Dodus et délicieux…


Et puis, un après-midi Vasor, le blessé, dont l’état était
stationnaire, eut un malaise. C’est Marda qui le découvrit respirant avec
difficulté. Brita lui donna un stimulant cardiaque ; ils ne pouvaient pas
faire grand-chose d’autre.


Jon était préoccupé. Il monta sur le promontoire où Kreis
était de garde et observa longtemps.


Il redescendit sans avoir trouvé ce qui l’inquiétait
vaguement. Jorgul, Brita et Fater étaient assis et bavardaient près du sark.


Quelque chose attira son attention. Il mit plusieurs
secondes à comprendre. Les autres respiraient fréquemment. Leur poitrine se
soulevait à intervalles rapprochés, comme s’ils venaient de faire un effort…


Jon se releva et retourna rapidement vers-le promontoire. En
arrivant au sommet il se sentit anormalement essoufflé. Il regarda le ciel
voilé, vers l’horizon. Une barrière nuageuse commençait à monter, au sud-ouest.


C’était ça. Une dépression arrivait et l’air commençait à
manquer à leurs poumons !










CHAPITRE XI


Le soir ce fut pire. Ils devaient éviter de se déplacer trop
rapidement sinon ils frisaient le malaise, eux aussi. Vasor avait été redressé
pour pouvoir respirer plus facilement. La position assise lui était pénible
mais pas moyen de l’aider autrement.


Marda eut une crise de nerfs et il fallut lui donner un
calmant puissant qui l’endormit. Halloy prit Jon à part :


— Vous avez une idée de ce qui se passe ?


— Vous connaissez mieux Pogra 2 que moi. Je suppose
qu’on était auparavant dans une zone de hautes pressions, c’est pourquoi on n’a
ressenti aucun des symptômes dont Fater avait parlé. On respirait pratiquement
normalement, en atmosphère standard. En fait ça devait être une situation
anormale… Comme maintenant, d’ailleurs, dans l’autre extrême. Du moins je
l’espère.


— Il faut prendre une décision.


— Laquelle ? La situation n’a pas changé. La radio
n’a rien révélé, les Taves ne se sont pas montrés. On est au point mort.


— Les passagers ne vont pas tenir le coup. Jon fit une
petite grimace.


— Ils vont s’habituer. Il faut se baigner plus souvent
mais éviter de nager et de faire des efforts inutiles. Je sais que ce n’est pas
marrant mais il faut garder son calme. Tant qu’il y a de l’air on peut
respirer. Et l’air ne manquera pas. Il est plus rare mais suffisant pour
survivre.


— Pour un homme comme vous, peut-être, mais…


— Quoi, un homme comme moi. Vous pensez que la Spatiale
ne recrute que des surhommes ? Merde, laissez tomber ces conneries !
Tout le monde subit la même chose et tout le monde peut se contrôler.


Halloy le fixa.


— Là vous êtes injuste… et je crois que vous le savez.


Jon eut un geste de colère de la main.


— Bon Dieu… Bon, d’accord, mettons qu’on est limite.
Vous avez quelque chose à proposer ?


— Le sark. Son système de climatisation doit nous
donner de l’air à une pression normale.


— Bien sûr, qu’est-ce que vous croyez, j’y ai pensé
aussi. Mais si on s’y enferme, l’ambiance va être invivable. Et il faudrait
garder ça pour plus tard… Et puis si on ne tente pas de s’accoutumer, on ne
pourra plus sortir. Pas même pour se baigner, et ça c’est vital.


Le convoyeur ne répondit pas. Au bout d’un moment il
s’éloigna. Jon dut se forcer pour aller inspecter ses pièges. Pourtant il
renonça à visiter ceux qu’il avait creusés loin de la rivière.


Chargé de trois bêtes il rentra épuisé et dut se reposer
avant de faire cuire deux d’entre elles.


La nuit fut terrible. Il faisait très chaud et pas le
moindre courant d’air ne soufflait dans les failles. La pression barométrique
dut descendre encore parce que Brita et Kreis eurent des malaises à leur tour.


Tous dormirent adossés aux rochers, les jambes tendues… Au
matin personne ne bougea pour préparer à manger. Personne n’avait faim.


Plusieurs heures après le lever du soleil Jorgul se glissa
jusqu’à Halloy.


— On va crever ici… Une connerie, votre idée… Il faut
partir.


Il s’exprimait lentement pour conserver ses forces. Le
convoyeur ferma les yeux. Puis répondit d’une voix lasse :


— Partir où ?


— Votre putain de relais… là-bas on respirera.


— On y trouvera peut-être les Taves, vous y avez
pensé ?


— De toute façon, crever ici ou ailleurs… et puis ils
nous épargneront si…


Halloy secoua la tête. Il était à bout, lui aussi. Plus la
force morale de réfléchir. Il regarda autour de lui et aperçut Jon, assis plus
loin, le visage fermé, près de Fater.


— Venez, dit-il en arrivant péniblement près d’eux, on
va discuter dans le sark.


Ils le suivirent lentement et allèrent machinalement
s’installer dans le poste. Bel était de garde à la radio, pâle. Halloy mit le
contact général et sélectionna la fermeture de la porte de la cabine puis il
brancha la pressurisation.


L’air arriva tout de suite. Chaud, tellement chaud, mais
c’était de l’air et ils jouirent du plaisir de respirer normalement.


Après quelques minutes Halloy se redressa :


— On ne peut pas rester. Jorgul m’a demandé d’aller au
relais et les autres vont l’imiter.


Bel ne dit rien. Il assistait par hasard à ce conseil et en
était conscient. Fater changea de position sur son siège mais ne fit aucun
commentaire.


— Le relais c’est de la folie. Mais on peut essayer
d’aller ailleurs. S’il y a une dépression ici il y a forcément une zone de
haute pression plus loin. La difficulté c’est de trouver où. S’il n’y avait pas
le problème de l’eau on pourrait aller vers l’est. Et pour trouver du gibier,
il faut rester près de la rivière.


— Alors suivons-la vers sa source par exemple.


— Surtout pas de ce côté. Elle se trouve forcément à un
niveau plus élevé pour que l’eau coule. Plus on montera plus on respirera mal.


— Alors de l’autre côté.


Jon se mordit légèrement les lèvres.


— Là c’est le risque de tomber sur les Taves.


— Qu’est-ce que vous voulez, alors ? Il faut bien
trouver une solution. Vasor ne tiendra pas une journée de plus. Et si on le met
ici, les autres voudront venir aussi. Il faut partir.


Jon s’en rendait bien compte et enrageait que les
circonstances favorisent encore les Taves. Si la chance était aussi dans leur
camp… Il redressa les épaules, essayant de se détendre. Mal partout.


— Bon, d’accord. Mais il va falloir avancer avec
prudence et ça n’ira pas vite.


Personne n’ajouta un mot. Fater n’avait pas ouvert la bouche
mais était visiblement de l’avis de son convoyeur.


En apprenant qu’ils allaient pouvoir respirer dans le sark,
les autres trouvèrent la force de ramasser tout le matériel et les vivres en
train de sécher au soleil, avant d’embarquer.


Fater manœuvra doucement pour quitter la faille et le sark
se mit en route. Il avait sélectionné la détection minimale. Ça suffirait pour
déceler un engin en route à plusieurs kilomètres sans révéler leur présence.
Les autres n’étaient peut-être pas aussi prudents.


La chaleur était écrasante, dans la cabine, et les passagers
n’en avaient plus l’habitude, depuis dix jours qu’ils vivaient dehors, se
rafraîchissant dans la rivière plusieurs fois par heure. On avait rempli tous
les récipients mais ça ne tiendrait pas longtemps.


Fater se guidait sur la rivière qu’il suivait de loin. Au
milieu de l’après-midi ils stoppèrent, allèrent se baigner et reconstituèrent
les provisions d’eau. Ils continuèrent toute la nuit. La rivière s’élargissait.
Au jour ils s’arrêtèrent encore. Les rives étaient couvertes de buissons
fournis mais une bande de sable permettait d’accéder à l’eau, juste avant un
nouveau coude. Le terrain, sur l’autre rive, était vallonné.


Corsine aida Marda à marcher jusqu’à la rivière. Les autres
la dépassèrent pour s’y jeter. Ils revivaient ! Peu à peu ils se
dispersèrent. Jon alla d’abord en amont et but longuement avant de s’immerger à
plusieurs reprises. Le bain était merveilleux mais c’était encore meilleur la
tête sous la surface…


Au bout d’un moment il revint au bord, regardant autour de
lui. Halloy et Fater s’occupaient de Vasor à qui ils faisaient prendre un bain
en évitant de mettre sa plaie dans l’eau. Jon n’était pas sûr que ce soit une
bonne idée mais ne dit rien.


Il s’éloigna lentement le long du bord, vers le sud-ouest.
Trois cents mètres plus loin il tomba sur Ker qui se baignait seule. Elle
n’avait gardé qu’une culotte légère et faisait la planche dans trente
centimètres d’eau à peine. Il allait partir quand elle tourna la tête et le
vit.


Aussitôt elle donna un coup de reins pour passer sur le
ventre et eut un rire gêné.


— J’avais envie d’un vrai bain… Oh ! et puis je
suis vraiment bête avec mes pudeurs de gamine. Vous n’allez sûrement pas me
sauter dessus, n’est-ce pas ?


C’est lui qui était le plus gêné. Il ne savait que répondre
et se dandinait d’un pied sur l’autre. Elle s’en aperçut et fut visiblement
ravie. Il lui en voulait toujours d’être aussi à l’aise devant lui, quand il
était pris au dépourvu.


— Allons, Jon, ne faites pas la tête. Vous êtes
adorable mais je n’aime pas vous savoir malheureux.


C’était la première fois qu’elle lui parlait de cette façon
depuis leur conversation de l’arrivée au promontoire. Pendant les dix jours
passés là-bas elle s’était comportée avec amitié mais sans ajouter une note
personnelle à leurs relations. Peut-être parce que Bel était souvent avec
eux ? Ils dormaient tous les trois dans la même faille et mangeaient
ensemble, formant un clan à part. Il y avait d’ailleurs eu des sourires.


— Vous en tout cas vous n’êtes pas prudente. Je vous ai
dit qu’il y avait des sortes de serpents et vous vous baladez ici, seule et
sans arme.


— Les serpents et les femmes font bon ménage, c’est
bien connu.


Elle s’amusait de lui et il se sentait de plus en plus
idiot. Il devait passer à ses yeux pour une espèce de voyeur et ça ne lui
plaisait pas. La mauvaise humeur montait et, par provocation, il commença à
déboucler son ceinturon et enleva sa demi-combinaison supérieure.


Il se dirigeait vers l’eau quand il y eut un hurlement
quelque part à gauche, suivi d’une rafale de sonique.


Tout sembla se figer pendant une seconde. Puis, comme un
film qui repart, l’action démarra.


Jon fonça au moment où les coups de soniques reprenaient. Il
arriva en bolide et plongea vers Ker qui se relevait. Il l’attrapa par le bras
et la précipita dans l’eau. Puis il se coucha sur elle !


Ça claquait de plus en plus fort du côté du sark.


Quelqu’un tirait systématiquement en rafales. Les autres
coups se succédaient rapidement mais détachés. Le cerveau de Jon enregistrait
tout cela, essayant de deviner ce qui se passait.


Puis il prit conscience de leur position. Il sentait les
seins de Ker sur sa propre poitrine nue. Il avait la bouche près de sa joue et
l’odeur de ses cheveux mouillés lui parvenait. Elle l’avait entouré de ses
bras, s’accrochant à lui pour garder le visage hors de l’eau.


Il dut faire un effort pour quitter le contact de sa joue et
tourner la tête. C’est ainsi qu’il vit les buissons bouger, sur l’autre rive…


Il réagit immédiatement. Reprenant le poignet de Ker il se
releva d’un coup de reins et la traîna derrière lui vers ses vêtements.


— Planquez-vous derrière les buissons, eut-il le temps
de jeter pendant qu’il saisissait son ceinturon de la main gauche, sortait son
sonique de poing et roulait sur le côté.


Dans le même mouvement il amenait son bras dans le
prolongement de son corps et ouvrait le feu vers les buissons en face.


Il n’y eut pas de riposte et il en profita pour rejoindre la
jeune fille. Elle était très pâle mais semblait calme.


— Vous ne bougez pas d’ici avant que je revienne vous
chercher. Et n’allez pas toucher à vos vêtements non plus, compris ?


Elle hocha la tête. Il la regarda un instant et s’éloigna,
courbé à demi, vers la droite, s’éloignant du combat. Plus loin il se redressa
et cavala comme un fou. Quand il s’estima assez loin il se jeta à l’eau et
traversa la rivière.


Ça pétait toujours autant, vers le sark. Ils avaient été
pris au dépourvu… Au début il avait espéré qu’il s’agissait d’un animal. Mais
il y avait eu trop de coups. Les Taves étaient là !


De l’autre côté il fixa le ceinturon à sa taille, revint sur
ses pas, courant d’abord puis à nouveau courbé. Il savait qu’il formait une
belle cible pour un tireur moyen mais il fallait faire vite.


À la hauteur de Ker, toujours dissimulée, il tomba sur un
corps. Le gars avait encaissé en pleine tête. Le vrai hasard, il n’avait rien
vu en tirant.


Il continua en obliquant vers la rive. Au moment où il
arrivait au coude de la rivière, il aperçut Bel, à quelques mètres du bord. Il
était entouré d’impacts de brûleur… Son sonique au-dessus de la tête.


— Balance-moi ton arme !


Le jeune homme le vit et lança le sonique qui atterrit près
de Jon. Celui-ci glissa le sien dans l’étui, sur sa cuisse.


— Plonge, maintenant, plonge !


Il ramassa l’arme et ne s’occupa plus de Bel. Pivotant sur
lui-même, le sonique à la hanche il lâcha une série de coups en balayant
l’espace des buissons sur 180°.


Un type se redressa, à une trentaine de mètres et bascula en
arrière.


Jon épaula le sonique et resta figé, les yeux demi fermés,
guettant le moindre mouvement. Si un Tave voulait l’allumer, il devrait se
montrer et ce serait à celui qui tirerait le plus vite… Dangereux mais pas le
choix !


Sur la rive où se trouvait le sark les coups de soniques
s’interrompirent. Ce fut le silence, brutal.


Il y eut un bruit d’eau, derrière lui. Bel grimpait sur la
rive. Jon posa un genou au sol et attendit qu’il l’ait rejoint puis il lui
tendit son arme, dégainant à nouveau son propre sonique.


Toujours aucun mouvement.


— Retraverse et fais remonter tout le monde dans le
sark. Ker est plus loin, là-bas, va la chercher et attendez-moi.


— Corsine a été touché. Jon tourna la tête.


— Grave ?


— Sais pas. Je l’ai vu tomber, la poussière volait
autour de lui.


L’un des types sur lesquels on pouvait compter,
vacherie !


— Allez, va.


— Qu’est-ce que tu veux faire ?


— Il faut surveiller d’ici, discute pas !


Il avait parlé sèchement et Bel fit demi-tour. Jon se
déplaça un peu et recommença à surveiller. Manifestement les Taves étaient
morts ou avaient décroché. Il fallait en être sûr. Dès que les passagers
seraient à l’abri, il irait fouiller le coin. Il jetait des regards rapides de
l’autre côté. Quand il aperçut Ker cavalant vers le sark, il fit signe et
s’enfonça dans les buissons.


Ils étaient parfois si serrés qu’il devait reculer pour
contourner sous peine de révéler sa présence. Même si rien ne bougeait, il se
méfiait terriblement. Tous les dix mètres il s’arrêtait pour écouter
longuement.


Trois corps gisaient, un peu en arrière, sur une petite
butte. C’est de là qu’ils avaient dû ouvrir le feu au début. Surpris par la
riposte de Halloy au lourd. Jon l’avait vu, assis à l’ombre d’un buisson,
l’arme à la main, quand il était parti le long de la rivière. Il avait sûrement
riposté rapidement ; il était bien placé. Ou même avait tiré le
premier ? Plutôt ça ! Voilà pourquoi ils s’en tiraient bien…


Il fouilla les corps à la recherche de documents
quelconques. Rien. Ils portaient plusieurs traits de peinture bleue sur
l’épaule gauche de leur combinaison dégueulasse.


Jon réfléchit un moment. Il avait l’impression que tous les
agresseurs avaient été descendus. Il fallait trouver leur engin. Si c’était un
module comme les autres, ils étaient sauvés… En remontant leurs traces on
tomberait forcément sur l’engin.


Le sol était couvert d’herbes dures qui ne s’écrasaient pas
sous les pieds mais se couchaient. Ce serait facile de suivre ça. Il se redressa
et commença à avancer, les yeux vers le sol.


Les traces partaient vers la gauche avant de revenir franc
sud.


Un léger coup de sifflet retentit à sa droite. Jon pivota,
amenant le sonique en position de tir…


C’était Bel, dont seule la tête s’élevait au-dessus des
buissons. Il leva une main, trois doigts tendus puis désigna les buissons plus
à gauche.


Il restait trois Taves ? Jon eut un moment
d’hésitation. Bel recommença son manège et il décida de lui faire confiance. Si
vraiment trois Taves étaient planqués par là, il venait de l’échapper
belle !


De la main Jon indiqua au jeune homme d’entamer un mouvement
tournant par le sud et le nord. Bel hocha la tête et disparut. Tout de suite
Jon se mit à ramper doucement. Il voulait arriver sur place le premier.


Un peu plus loin il tomba sur de nouvelles traces et les
suivit prudemment. Il écartait de la main gauche les branches basses et
progressait sur les coudes, se déhanchant pour faire suivre les jambes. Il
gardait le sonique dans la droite, dirigé vers le ciel, prêt à tirer.


Un énorme buisson inextricable l’obligea à un détour. Il
arrivait de l’autre côté quand un coup violent dans son poignet fit sauter le
sonique…


Les réflexes jouèrent et il roula sur le côté opposé,
remontant les jambes pour ruer et se propulser en avant. Pas le temps, un type
surgit…


Jon comprit dans la même fraction de seconde que ce ne
pouvait pas être celui qui l’avait désarmé. Il avait affaire à deux mecs !


Sa jambe gauche faucha l’air, trouvant celle du Tave qui
poussa un grondement en s’effondrant. De l’autre jambe, encore pliée, Jon donna
une poussée sur le sol.


Son pied n’était pas dans une position verticale et ripa sur
le sol. Au lieu de pouvoir plonger sur le gars il se poussa dans sa direction.


Ne pas se relever. La vieille règle serinée par les
entraîneurs, autrefois, remonta à sa mémoire. Il faut une solide expérience
pour savoir combattre au sol. La plupart du temps on a tendance à se relever
pour continuer. Ici ce serait offrir une cible en or à l’autre !


Il roula encore sur le côté, balançant ses jambes pour
changer d’axe de déplacement. Son adversaire, lui, commençait à prendre appui
sur son bras gauche pour se mettre debout. Jon fouetta du pied droit qui vint
heurter le bras à la hauteur du coude. Il y eut un craquement, tout de suite
suivi d’un hurlement de douleur.


Jon avait suivi. Sa main s’éleva et vint frapper sèchement
derrière la nuque. L’autre tomba brutalement, face contre le sol. Sans attendre
Jon pivota. Il savait que son coup avait porté dans les meilleures conditions.
Le gars était mort…


Juste temps. Le premier, celui qui l’avait désarmé, fonçait,
un couteau à la main. Jon ramena une jambe sous lui et se redressa dans le même
mouvement.


Il vit immédiatement que ce gars était un vrai combattant et
fit rapidement deux pas sur le côté. C’était un de trop.


Son pied heurta quelque chose et il perdit l’équilibre, se
souvenant avec retard du mort. Il s’était déplacé du mauvais côté !


Ses bras battirent et il commit la faute. Il tenta de
reprendre son équilibre au lieu de se laisser tomber en arrière. Il perdit
ainsi une bonne seconde et son adversaire se fendit.


Jon donna un coup de reins désespéré… La lame glissa sur le
tissu de sa combinaison inférieure, à la hauteur de sa cuisse droite, et vint
entailler son flanc, à bout de course. Il était toujours torse nu, sous la
protection de sa vieille combinaison militaire !


Il comprit qu’il fallait en terminer très vite. La douleur
ne se faisait pas encore sentir, c’était normal, mais il savait par expérience
que dans une vingtaine de secondes elle surgirait. Brutalement. Il serait mis
en infériorité…


Quand il toucha le sol il poursuivit le mouvement par un
roulé-boulé arrière et se retrouva en face de l’autre. Sa main gauche s’éleva
rapidement vers le couteau.


Tout se passa très vite. Le grand gaillard écarta par
réflexe son poignet armé, vers l’extérieur, avant d’avoir anticipé sur les
gestes de Jon. Celui-ci avait avancé le pied droit et mis le genou au sol. Sa
main droite fila et empoigna le sexe du type, tordant violemment, à travers la
combinaison.


Le Tave ouvrit une bouche immense pour hurler. Sans lâcher
sa prise, Jon se releva, tirant de toutes ses forces, pendant que sa main
gauche pouvait bloquer maintenant le couteau.


Il rabattit violemment le poignet du mec sur son genou
gauche relevé et la lame tomba. Jon lâcha tout et fit un pas pour ramasser
l’arme qu’il plongea dans la poitrine du Tave.


C’était fini…


Il souffla longuement pour se décontracter… et entendit du
bruit sur la droite. Un Tave se tenait là et montait un brûleur à l’épaule…


Il y eut une explosion de sonique et l’homme parut décoller
du sol, projeté sur le côté.


— Je le suivais, fit la voix de Bel dans les buissons.
Jon secoua la tête. Cette fois c’était pas passé loin !


Il était rouillé. D’abord l’erreur en pensant que les
agresseurs étaient partis, ensuite ce combat…


Bel apparut, courbé en deux et s’agenouilla près de lui.


— Tu es blessé ?


— Rien. Juste une coupure. Il faut trouver leur module.
Je suis leurs traces, toi reste à dix mètres derrière, tu me couvres.


— Tu ne veux pas que…


— Fais ce que je te dis, merde !


Il ramassa le couteau, le glissa à sa ceinture et trouva un
sonique, dans un buisson, qu’il vérifia. Il récupéra les charges sur les corps.
Les autres avaient voulu les avoir en silence pour attaquer de nouveau,
probablement.


Il reprit les traces, nettement visibles.


Cette fois il n’y eut pas de nouvelle surprise. Si ce n’est
la plus mauvaise. Il y avait un survivant… parce que le module avait
disparu !


On voyait distinctement l’endroit où il était posé, dans un
petit vallon.


— Bordel de merde !


Jon était furieux. Cette fois les Taves allaient savoir dans
quel coin ils se cachaient… Il fallait partir et rapidement. Ils revinrent sans
se cacher, ne s’arrêtant que pour récupérer un brûleur et ses piles et un autre
sonique.


En traversant la rivière, Jon se rendit brusquement compte
qu’il respirait beaucoup plus facilement… Ils avaient atteint une zone de haute
pression sans le deviner, à l’intérieur du sark. Comme la pression n’était
quand même pas au niveau standard, ils ne s’en étaient pas aperçus en allant à
la rivière, au sortir du sark.


Tout le monde était à bord, à l’exception de Halloy, le
sonique lourd à la main, agenouillé près d’un buisson, et Fater qui tournait
autour de son engin. Jon allait lui demander ce qu’il faisait quand il vit les
trous dans la coque, au niveau supérieur. Vacherie. Finie l’étanchéité…


— On n’a rien pour réparer ? fit-il en désignant
les dégâts.


Halloy se leva et vint vers lui, sa vieille combine à la
main. Il l’enfila tout de suite.


— On pourra bricoler quelque chose mais plus loin. Vous
avez trouvé leur module ?


— Non. Il en restait un au moins. Taillé ! Le
convoyeur jura longuement.


— Des blessés ?


— Corsine a pris une onde de choc secondaire sur le
crâne. Il est dans les vapes. Embarquez, on part. Fater… allez, on y va.


Dans le sark les passagers se taisaient, encore traumatisés.
Jon passa rapidement à côté des femmes et se dirigea vers l’arrière.


— On a refait les pleins d’eau ? demanda-t-il à la
cantonade.


Apparemment pas et il dut redescendre avec Bel et Kreis qui
tremblait de tous ses membres mais ne dit rien. Il remonta un peu dans l’estime
de Jon.


En repassant devant Ker la jeune fille lui attrapa le bras.


— Mais… vous saignez !


— Ce n’est rien, je vais me soigner.


Elle se leva vivement et le suivit. Pendant que le sark
redémarrait, elle le força à ôter sa demi combinaison et désinfecta la plaie.
Ses mains se mirent à trembler quand elle vit l’entaille qui mesurait huit bons
centimètres sur un de profondeur. Au milieu. Une chance, sinon les côtes
auraient été apparentes…


Avec un aérosol cicatrisant elle rapprocha les bords de la
plaie et elles se soudèrent artificiellement en attendant de le faire
naturellement.


Quand elle eut fini elle rangea le matériel dans la trousse,
se tourna vers Jon et lui prit le visage à deux mains. Il fut tellement surpris
qu’il ne réagit pas.


— Je vous interdis de vous faire blesser, Jon, vous
m’avez compris ?


Elle parlait d’un ton furieux et il ne sut quoi répondre, se
bornant à hocher la tête. Il était encore muet quand elle retourna à sa place.


Paradoxalement l’impression de chaleur était moins grande
maintenant. Avec la vitesse, les trous dans les parois du sark laissaient
passer de l’air. Pourtant c’était une impression trompeuse et il faudrait bien
les boucher.


Ker revenait.


— Et ça sert à quoi que je vous fasse une casquette si
vous ne la mettez pas ! Vous l’aviez laissée à la rivière !


Elle commençait à l’énerver avec ses reproches. Sans
réfléchir il se leva, l’attrapa par les épaules et l’embrassa sur les deux
joues !… Puis il resta comme un idiot, les bras ballants. Quand il
rencontra son regard elle ouvrait des yeux immenses.


— Vous… espèce de soldat lubrique.


Elle fit demi-tour en souriant et il se laissa tomber dans
son siège, stupéfait de ce qui venait de se passer. Rétrospectivement il se
demandait par quel miracle il n’avait pas récolté de gifle…


Le sark fonçait, maintenant, et il se mit à regarder à
l’extérieur. On quittait la région de végétation. Une demi-heure plus tard un
désert apparut, loin devant. Halloy sortit du poste et vint s’asseoir un moment
à l’arrière.


— On se dirige vers le ciel bleu. Je suppose que ce
sont les zones de haute pression… Enfin je l’espère.


Il fallut encore une heure pour déboucher sur le désert qui
s’étendait à perte de vue, désespérément plat. Pas une dune, rien.


C’est au moment où disparaissaient les derniers signes de
végétation qu’ils débouchèrent d’un creux. Deux transports miniers.


Il y eut une explosion qui fit trembler le sark et résonna
longuement à l’intérieur.


Et puis il y eut ce terrible cri.


Un cri de femme…










CHAPITRE XII


Ce fut l’affolement dans le sark. Plusieurs personnes
hurlaient. Halloy s’était levé et fonçait vers le poste. Quelqu’un se dressa
sur son passage. D’un revers de bras il l’envoya valdinguer sur le côté. Il
voulait aller chercher le sonique lourd, savait qu’il fallait riposter vite…


Il n’avait pas encore atteint la porte qu’une rafale
retentit, derrière. Jon s’était mis en position, devant un trou de la coque, et
tirait calmement sur les transports. Là-bas, on distinguait le départ des coups
qui déclenchaient des petits nuages de poussière, malgré la vitesse. Leur
sonique était placé très bas.


Fater avait compris ce qui se passait et entamait des
virages secs qui déroutaient les tireurs des transports, mais empêchaient aussi
Jon d’ajuster ses coups. Il savait qu’il avait touché deux fois le premier mais
l’engin continuait la poursuite.


Quelqu’un lui tirait le bras. Il finit par se retourner. Ker
le regardait, le visage défait.


— Brita… elle est morte !


Il avait le cerveau vide, ne savait pas ce qu’il fallait lui
répondre. Ses yeux dérivèrent par-dessus l’épaule de la jeune fille.


— Le couloir. Débarrassez le couloir de toutes ces
saloperies… Je vous en prie, Ker, aidez-moi.


Ce furent les derniers mots qui la firent sortir de l’état
de choc. Elle acquiesça et se baissa pour ramasser les bagages tombés.


Bel était là, un sonique à la main, ne sachant que faire.


— Mets-toi à ce trou, ici, lui lança Jon, en désignant
le côté gauche du sark. Dès que tu les as dans le champ de tir, vas-y !


Halloy revenait avec le lourd. Jon s’effaça pour lui laisser
la place, regarda derrière lui. Ker était debout, immobile, se tenant à un
dossier. Il la prit par l’épaule.


— L’eau. Prenez nos réserves d’eau et gardez-les.
Asseyez-vous dans un coin, près du poste, et protégez-les sinon on est foutus.


— L’eau… Ah oui…


Son regard était plus clair. Il fallait l’occuper, qu’elle
oublie sa peur. Il la laissa et retourna à l’arrière.


Les Taves des transports maîtrisaient mal leur ordinateur de
tir avec la trajectoire ondulante qu’imposait Fater au sark. Mais ils les
rattrapaient. Les vitesses devaient être sensiblement les mêmes, mais eux
suivaient une ligne parfaitement droite…


— Avec leur blindage frontal ils ne risquent rien, ces
salauds, gueula Halloy.


— Ils ont un blindage ? répéta Jon.


— Ouais. Pour se frayer un chemin, sur les
exploitations.


Jon réfléchit rapidement. Il y avait peut-être un moyen de
les emmerder.


— Passez-moi le lourd.


Halloy se tourna de son côté, hésita une seconde et lui
tendit l’arme. Jon s’installa solidement devant le trou et attendit de voir le
premier transport dans le système de visée.


Immédiatement il pressa la mise à feu en continu. Il sut
tout de suite qu’il avait touché. Il se pencha pour suivre le plus longtemps
possible son objectif.


Le transport ralentit en faisant des zigzags.


— Qu’est-ce qui se passe ? hurla Halloy.


— Sa coque est entré en résonance. Avec le lourd ça
doit être intenable à bord ! Il faut viser leur blindage, c’est lui qui
transmet les ondes.


Le second transport doublait l’autre et Jon l’ajusta. Son
tir toucha encore plus longtemps. Là-bas le transport fit un changement brutal
de direction. Trop brutal. Il commença à pencher et passa sur le flanc. Plus
orienté verticalement le système de suspension antigravité cessa de fonctionner
et le transport tomba de deux mètres sur le sable où il rebondit à plusieurs
reprises pour s’immobiliser sur le dos.


Bel hurla de joie.


— Tu l’as eu, Jon, bon Dieu ! Tu l’as eu !
C’était le vrai coup de pot mais il était temps que la chance tourne.


L’autre transport prit aussitôt de la distance. Il était
échaudé mais continuait la poursuite. Jon cessa de tirer. Il fallait économiser
les charges. Il passa son avant-bras sur son front en sueur et jeta un œil au
paysage.


Le désert. Du sable jusqu’à l’horizon. Il posa le front sur
la coque pour laisser passer le coup de pompe. Quelqu’un lui tira le bras.


— Buvez un peu, fit Ker en lui tendant sa propre
gourde.


L’eau était fraîche et lui donna un coup de fouet.


— Merci, dit-il en s’essuyant la bouche de la manche.
Ne restez pas là, Ker, c’est dangereux.


— C’est dangereux partout, non ? Et puis si vous y
êtes, il n’y a pas de raison que je n’y aie pas droit.


— Quelle tête de…


— Mule, je sais. Il faudra vous y habituer. Et d’abord
qu’est-ce que c’est une mule ?


Il fut stupéfait.


— Eh bien… je n’en sais rien. Je suppose que c’était…
Oh ! et puis vous avez vraiment de drôles de questions. Vous trouvez que
c’est le moment ?


— Dites plutôt que vous voulez donner le change pour
masquer votre ignorance !


Incroyable, cette fille ! Dans un moment pareil elle
trouvait encore le moyen de lui chercher des crosses. Et puis il comprit
qu’elle voulait oublier Brita et le détendre et il sourit. Elle reprit :


— Eh bien voilà ! Vous savez que lorsque vous
consentez enfin à sourire vous êtes beaucoup moins moche…


— Vous poussez pas un peu, là ?


Tout de même elle y allait fort. Elle s’en rendit compte.


— D’accord. Je vous dois une gentillesse, faites m’y penser.


Elle leva la main et lui frôla la joue avant de s’éloigner.


La poursuite dura jusqu’à l’approche de la nuit. Le désert
prit fin aussi brusquement qu’il était apparu. Ils abordèrent une région
rocailleuse. Le niveau du sol montait doucement.


Derrière, le transport suivait toujours. Ils avaient raison,
les Taves. Tôt ou tard, il faudrait bien s’arrêter. Le sark devrait ralentir et
l’autre serait là en un rien de temps. Et si Fater essayait de manœuvrer, ça
reviendrait au même. Sur une trajectoire rectiligne, l’ordinateur de tir du
transport ne les louperait pas.


Même s’ils voulaient continuer il arriverait un moment où
Fater serait à bout de forces…


Jon ressassait le problème depuis des heures sans trouver de
solution. Quand les rochers apparurent, l’idée fut là. Risquée. C’était un coup
de dé, mais il n’avait rien d’autre à proposer. Il alla en parler au convoyeur
qui était retourné dans le poste pour soutenir Fater.


Halloy le regarda longuement.


— Vous risquez gros.


— Vous aussi, sans lourd. Il faut tenter quelque chose.
Et c’est maintenant. On sera hors de vue pendant quelques secondes seulement.
Décidez-vous.


— Vous êtes complètement cinglé, mais je suis content
de vous avoir ici.


Eh bien, pour Halloy ça devait représenter un sacré
compliment parce que Fater se tourna de son côté, l’œil étonné.


À partir de ce moment ils surveillèrent attentivement le
terrain devant. Fater avait poussé la détection au maximum et repéra le premier
l’endroit. Une sorte de crevasse s’étendait, un peu à droite, faisant un coude
au bout de trois ou quatre cents mètres.


Jon fonça derrière, empoigna le sonique lourd et ouvrit la
porte du sas latéral. Le sark avait obliqué vers l’entrée de la crevasse et s’y
engouffrait. Jon s’apprêta à sauter. Le ralentissement le surprit quand même
par sa sécheresse. Il alla heurter brutalement le montant de la porte du sas.
Il n’attendit pas et sauta au sol. Il boula, serrant le lourd entre ses bras,
se redressa et cavala vers le flanc de la crevasse, se planquant derrière un
rocher.


Il mit le lourd en position de tir et attendit. Le sark
n’était déjà plus visible. Il avait passé un autre coude, plus loin. Le pilote
du transport avait été surpris, d’abord, puis avait mis la sauce. L’engin
arriva très vite.


Jon le laissa passer, il avait pris ses repères, tenant
compte d’une éventuelle dérive… L’arrière entra dans le système de visée… Il
pressa la mise à feu et laissa le doigt appuyé en une rafale sans fin…


Là-bas le transport encaissa les trains d’ondes de plein
fouet, sans blindage sous cet angle. Il parut exploser. Ses flancs s’écartèrent
et une boule de feu apparut. Le fracas roula longuement dans les rochers. Jon
s’était relevé. Lentement il marcha jusqu’à l’épave. Les occupants étaient tous
morts et il n’y avait rien à récupérer. Il attendit le sark qui arriva cinq
minutes après.


Halloy, tout sourire, lui fit signe de monter rapidement.
Jon tendit le lourd que le convoyeur alla remettre en place dans son logement à
l’avant.


Un long paquet était glissé sous des sièges. Jon se demanda
un instant de quoi il s’agissait. Le corps de Brita, bien sûr. Des yeux il
chercha Ker. Elle ne se trouvait pas à côté de Marda. Il l’aperçut à l’arrière,
avec Bel qui lui faisait de grands signes en souriant.


C’était logique. Ker et Marda n’avaient guère de points
communs. En fait le groupe des femmes était cimenté par Brita. Maintenant il
avait éclaté. Il songea que Ker paraissait avoir réagi. Lui avait oublié cette
mort, dans la succession de bagarres, depuis la rivière. Mais la jeune fille
avait certainement dû faire des efforts terribles pour surmonter le choc.
Pourtant elle avait plaisanté avec lui, un peu plus tôt. En s’installant
là-bas, elle voulait probablement chasser de son esprit le souvenir de Brita.


Il se dirigea vers eux. Bel l’accueillit par une claque dans
le dos.


— Fantastique, Jon.


— Pas tant que ça. Ils n’avaient aucune chance.


Leur pilote aurait compris tôt ou tard que dans ce terrain
accidenté ils risquaient l’embuscade. C’est parce qu’on a agi très vite qu’il a
été surpris. Ker lui prit la main.


— Est-ce que ça finira, Jon ? Elle le fixait d’un
regard intense.


— Bien sûr. D’après ce que dit Halloy ces raids n’ont
qu’un temps. Forcément la Spatiale intervient et là ils ne font pas le poids.


Il se voulait plus rassurant qu’il ne l’était en réalité,
sachant que la Spatiale avait peu d’unités dans un secteur qui n’avait aucune
véritable importance. Alors elle rétablirait l’ordre tôt ou tard, mais
certainement pas aussi facilement que ça.


Corsine était finalement sorti de son K.O. de la rivière
mais souffrait beaucoup de la tête. Il était à demi allongé dans un fauteuil,
les yeux fermés. Pour une fois Kreis et Jorgul se rendaient utiles et le
soignaient.


Pour la première fois depuis longtemps Jon se détendit. Il
ferma les yeux et s’endormit, la main de Ker serrant toujours la sienne.


Quelqu’un le réveilla, beaucoup plus tard. Il faisait nuit
noire. Halloy était là, il s’en rendit compte en reconnaissant sa voix.


— On vient de tomber sur une source ! Vous venez
avec moi faire un tour dans les environs ?


Il se passa les mains sur le visage pour se réveiller
complètement et empoigna son sonique, près de lui.


— Allons-y !


Quelle chaleur ! Il ne se sentit pas très bien en se
retrouvant au sol. On ne voyait pas à cinq mètres et il se demanda à quoi
rimait cette patrouille. L’écran du poste de pilotage révélait beaucoup plus le
paysage. Il fit quelques pas.


— Ça ne sert pas à grand-chose ce qu’on fait là. Il
vaudrait mieux attendre le jour.


— Il va apparaître d’ici une demi-heure.


— Les autres dorment ?


— Oui, pourquoi ?


— S’ils ne sont pas au courant de la présence de la
flotte il vaudrait mieux attendre le jour. Comment avez-vous trouvé ce
coin ?


— Le hasard. Fater a suivi une faille pour que la
détection ne soit pas repérable.


Cette conversation dans le noir était étrange. Jon ne
distinguait qu’une vague silhouette. Il s’assit et respira. L’odeur de l’eau
était perceptible. Est-ce que la chance tournait ?


Le jour survint brutalement. En dix minutes on y voyait
clair. Les deux hommes se mirent en marche. Il s’agissait vraisemblablement
d’une source qui surgissait du sol et y disparaissait tout de suite. Le fond de
la faille montrait un bassin d’une bonne cinquantaine de mètres de long sur une
vingtaine de large. À une extrémité l’eau s’écoulait dans le rocher. Si cette
source n’était pas connue c’était un endroit rêvé. Il y avait assez de rochers
en surplomb pour s’abriter du soleil dans la journée.


En revanche il faudrait monter la garde depuis le point le
plus haut, à une trentaine de mètres du niveau de l’eau. Jon fit le tour du
bassin, cherchant des traces. Sur le rocher on ne pouvait rien voir. Il explora
le sol de la faille, sur le chemin qu’ils avaient suivi pour arriver, sans rien
découvrir. De l’autre côté c’était un cul-de-sac et ça ne lui plut pas. C’était
un vrai piège. Une seule voie d’accès… Il redressa la tête pour examiner les
parois, de chaque côté de la faille. On pouvait escalader facilement.


— Il faut planquer le sark par là-haut, dit-il à Halloy.
Si des Taves se ramenaient on serait bloqués dans le fond. Le convoyeur fit la
grimace en regardant les parois.


— En revenant sur nos pas on doit trouver le moyen
d’arriver là-haut, reprit Jon.


— Ouais.


— Écoutez, je vous propose de faire descendre tout le
monde. On se flanque à l’eau et on repart avec Fater pour chercher un passage.


— Vous avez sûrement raison… J’espère seulement que
Fater en a encore la force. Il est au bout du rouleau.


Finalement ce fut beaucoup plus facile qu’ils ne le
craignaient. Une demi-heure plus tard le sark était dissimulé sous un surplomb,
au niveau de la ligne de crête. De là on pouvait fuir dans n’importe quelle
direction.


Les passagers étaient dans le bassin quand ils
redescendirent. Le moral était meilleur. Halloy avait amené des poissons séchés
et ils mangèrent un peu. Personne n’avait très faim avec cette chaleur. En
mastiquant la chair un peu dure, Jon se dit qu’il serait foutrement plus
difficile de trouver du gibier par ici. Et il n’y avait aucun poisson dans le
bassin, évidemment. Des serpents ?


Après le repas il se prépara pour une longue reconnaissance.
Dans les rochers il ne risquait pas de flanquer le feu et il emporta un
brûleur. Halloy avait organisé un tour de garde. Ker insista pour prendre la
première. Jon la vit s’éloigner en se disant qu’elle avait du caractère.
C’était une lutteuse. Mais elle avait bien changé, depuis le départ. Ce genre
d’accident révèle l’âme. Elle avait pris une autre dimension. Bel aussi
d’ailleurs. En quelques jours il était devenu plus dur, moins gamin.


Il partit en suivant la faille, sa gourde remplie à la
ceinture. Pendant les premières heures de marche il ne souffrit pas trop.
D’autant qu’il avait eu la surprise de tomber sur un couple de chèvres ou
quelque chose d’approchant. Il avait descendu la plus grosse et l’avait placée
dans un creux pour la reprendre au retour. Si le gibier abondait à ce point ils
étaient sauvés.


À la mi-journée il fit halte sur un promontoire et se mit à
l’ombre pour laisser passer la plus forte chaleur. Finalement la casquette de
Ker était efficace et lui protégeait bien la tête. En revanche ses bras
commençaient à montrer des brûlures qui le cuisaient.


Il ne vit aucune autre bête. Pas de trace non plus. Il fit
demi-tour en entamant une large boucle passant par l’endroit où il avait caché
la chèvre. Elle pesait son poids et il était vraiment fatigué en arrivant au
bassin. Ker vint à sa rencontre dès qu’elle l’aperçut. Elle prit le bois qu’il
avait trouvé dans un défilé pour cuire sa chasse. Il n’y avait pas la moindre
végétation près du bassin.


Ce soir-là l’ambiance fut plutôt bonne. Personne ne parlait
de Brita. C’était encore trop frais dans les mémoires. Halloy et Fater avaient
transporté le corps hors de la faille pour aller l’enterrer assez loin où le
sol se laissait creuser.


Ker et Bel dormirent près de Jon, à mi-hauteur de la paroi,
sur un replat. Elle lui avait pris la main et il fut long à s’endormir…


Le lendemain, Jon décida d’aller explorer l’autre côté, au
sud. Tout alla bien jusqu’au milieu de l’après-midi. Il gravissait une pente
rocailleuse quand il dut s’arrêter. Il était hors d’haleine. Comme s’il venait
de fournir un effort brutal. Il comprit immédiatement. L’air…


Il ne s’était rendu compte de rien en progressant, attentif
au paysage, guettant un danger quelconque. La pression atmosphérique était en
train de baisser rapidement ! Il sentit un coup au cœur. Il n’avait pas
encore commencé le chemin du retour et se trouvait assez haut. Il se força au
calme, maîtrisant doucement les battements de son cœur. Il fallait précisément
éviter les émotions qui l’amèneraient à respirer plus vite.


Quand il fut reposé il fit demi-tour, marchant d’un pas
assez lent mais régulier, contrôlant sa respiration.


Ce fut un enfer !


La pression baissait certainement encore. Devant ses yeux
des myriades de points lumineux dansaient. Il ne savait plus ce qu’il faisait,
où il était, tendu vers l’effort de lancer une jambe après l’autre. Au bout
d’une heure de route il crut se coucher et abandonner. Puis il pensa à Ker et
dès ce moment son esprit ne lâcha plus l’image de la jeune fille. Il voulait
désespérément la revoir.


Il repartit. Maintenant il n’était plus capable de
surveiller les environs. Son regard était fixé sur le sol, à quelques mètres.
Il ne voyait plus que les rochers, qui lui paraissaient immenses, et qui
l’obligeaient à un détour épuisant. Il les maudissait, les injuriait, ne se
rendant pas compte qu’il parlait tout seul.


Son visage se creusait, ses yeux devenaient de plus en plus
brillants. Des yeux d’halluciné. Il fallait rentrer à tout prix…


Il était incapable de réfléchir au chemin à parcourir.
Quelque chose, dans son cerveau, le guidait. L’instinct, l’expérience de ces
années dans les commandos. Il était au-delà de ses forces, au-delà de ce qu’il
avait subi pendant toutes ces années. Il parlait à Ker, n’entendait pas sa
voix, répétait les mêmes choses. Et marchait.


Quelque chose le retint… Il tenta de lutter, de se dégager
le bras… Il n’avait plus de force… et tomba.


Froid. Il avait froid au visage. Il voulut lever la main
mais ne put pas. Ker… Il voulait la revoir… Ker… Il prononçait son nom. Devant
ses yeux l’image fut très nette, soudain. Il fallait… Tout bascula.


Quand il reprit conscience il sentit une main tenant la
sienne. Il tourna la tête et découvrit le visage de la jeune fille. Il mit un
moment à comprendre que c’était vraiment elle !


— Jon ! Ne bougez pas, reposez-vous encore… Elle
parlait d’une voix hachée. Ses yeux brillaient étrangement.


— … Je vais vous apporter encore à boire. Il leva la
main.


— Non… aidez-moi à… aller jusqu’à l’eau.


Elle le saisit par un bras et il finit par se redresser.
Titubant, il avança lentement vers le bassin et s’y laissa tomber. Le
changement de température provoqua un choc. Il eut le cœur sur les lèvres.
D’une main il se retint à un rocher et ferma les yeux, luttant contre le
malaise. Au bout de quelques minutes ça commença à s’améliorer. Il ouvrit les
yeux et contempla la jeune fille, dans l’eau à côté de lui.


Ses yeux inquiets ne le quittaient pas.


— Ça va, maintenant, dit-il lentement. Je dois
manger ; il reste de la viande ?


— Je vous en ai gardé.


— Comment vous sentez-vous, Ker ? Elle eut un
pauvre sourire.


— J’ai eu la peur de ma vie. Tout le monde disait que
vous ne pourriez pas revenir… Il n’y a que Bel…


— Les autres ?


— On ne bouge pas pour respirer tant bien que mal.


Sa lucidité était revenue. Il put sortir seul du bassin.
Après avoir mangé il s’allongea un moment, puis chercha Halloy des yeux. Ker
s’était effondrée près de lui. Ses efforts pour l’aider l’avaient épuisée. Il
se releva et trouva le convoyeur, adossé au rocher.


— À la nuit on part.


— Où ? fit Jon.


— Le relais… là-bas il y a de l’air. Le sark n’est…
plus étanche.


— C’est de la folie… Les Taves y sont peut-être ?
L’autre secoua la tête.


— Plus d’autre solution… Kreis m’a mis son sonique sous
le nez… Ils n’en peuvent plus… Trop longtemps qu’ils encaissent… Faut en finir.


Jon baissa la tête. Son instinct lui disait qu’il fallait
éviter le relais, chercher une zone de haute pression…


C’est Bel qui eut l’idée d’utiliser les combinaisons
spatiales pour gagner le sark, en haut de la paroi. Il fit l’escalade seul et
revint avec trois combinaisons. Un second voyage fut beaucoup plus facile,
maintenant qu’il respirait normalement derrière le casque et recevait l’air à
la pression standard. Ils retrouvèrent leurs places dans la cabine, et Fater
mit en route.


Dans le poste, dont la coque n’avait pas été touchée,
l’équipage respirait normalement avec le système de pressurisation du bord.
Fater s’était reposé et avait meilleure mine. Il afficha le cap du relais et augmenta
la vitesse dès que ce fut possible. Ils en étaient à près de 2000 kilomètres,
pas loin de vingt heures de voyage.


Derrière, Jon avait récupéré et inspectait les armes, les
nettoyant et partageant les charges. Finalement c’était les brûleurs qui étaient
les mieux approvisionnés puisqu’ils n’avaient pas été utilisés.


Ker s’était assise à côté de Jon et dormait, le cou tordu
contre l’arrière de son casque. Il la regarda longuement.










CHAPITRE XIII


Au milieu de la nuit ils arrivèrent dans une nouvelle région
de savane à la végétation clairsemée. La vitesse augmenta sérieusement. C’est
au matin qu’ils s’aperçurent qu’ils avaient oublié de reconstituer les réserves
d’eau. Dans les circonstances du départ personne n’y avait pensé.


Ils commencèrent à souffrir de la soif dans le milieu de la
matinée du lendemain. Jon avait complètement récupéré et fit boire Ker à sa
gourde. Ella savait qu’il n’y touchait pas souvent mais était trop déshydratée
pour refuser.


Fater dut être remplacé par Halloy dans l’après-midi et le
cauchemar continua. Le terrain avait changé une nouvelle fois. La savane était
maintenant crevassée de creux et la conduite du sark imposa de ralentir
sérieusement pour éviter l’accident.


Ce n’est que le lendemain matin qu’ils arrivèrent en vue du
fleuve. Fater avait obliqué légèrement au sud pour déboucher à distance du
relais. Une dernière précaution demandée par Jon. Ils purent boire et se
baigner mais la respiration était encore pénible. Moins toutefois que du côté
du bassin. Halloy relaya Fater.


Le pilote n’en pouvait plus quand ils reprirent le cap.
Désormais le sol était couvert d’arbustes. L’influence du fleuve se faisait
sentir assez loin de ses rives. En débouchant d’une petite forêt, Halloy stoppa
brusquement. Le dôme du relais se trouvait exactement dans l’axe, à moins de
cinq cents mètres.


Stationné devant le bâtiment il y avait un module !


Cette fois Halloy ne dit pas un mot. Les yeux fixés sur
l’écran, il restait immobile. Jon pénétra dans le poste. Il vit immédiatement
l’engin.


— Reculez, vite, revenez à couvert.


Halloy bougea enfin la tête et reprit les commandes pour
manœuvrer.


— Coupez la détection.


Le convoyeur obéit machinalement.


— Bon, c’était un risque, on le savait, reprit Jon. Il
faut savoir combien ils sont là-dedans. Il est encore tôt et ils doivent
dormir. En attaquant maintenant on peut les avoir par surprise.


Halloy se redressa lentement.


— D’accord, finit-il par lâcher.


Il avait repris le dessus et se leva, réveillant Fater qui
dormait dans son fauteuil. Ils passèrent derrière.


Kreis avait déjà repéré le module et discutait avec Jorgul.


— Halloy, nous sommes d’avis de nous rendre. Après tout
on n’a jamais essayé de négocier avec les Taves.


— Heureusement, sinon on ne serait pas là, fit le
convoyeur sèchement.


— Avez-vous fait le calcul du nombre de morts qu’ils
ont eus à cause de nous ? intervint Jon. Ils n’ont pas l’air de mecs à
pardonner, vous ne croyez pas ? Souvenez-vous du corps dans le relais
là-bas, dans l’espace : il avait été torturé. Il n’avait pourtant pas dû
leur faire grand mal. Et vous voudriez discuter avec ces gens-là ?


— C’est vous qui nous avez amenés dans ce merdier,
hurla Jorgul, nous on ne voulait pas. On leur dira…


Jon hocha la tête. Il se tourna légèrement pour dissimuler
son côté droit et amena sa main près de son sonique, sur la cuisse.


— Bel, dit-il, regroupe les armes.


— Oui.


Kreis et Jorgul se regardèrent. Jorgul allait sauter sur Bel
quand Kreis lui désigna Jon. D’après la position du bras on devinait que l’arme
était prête à jaillir.


— Braden, commanda Halloy, vous venez avec nous. On va
attaquer. En mon absence Fater prend le commandement ici. Il sera armé, alors
que personne ne fasse l’idiot.


Jon croisa le regard de Ker. Elle semblait crispée. Il lui
sourit légèrement et commença à enlever sa combinaison. Ils avaient tous
rabattu le casque en arrière pour parler sans utiliser la radio et respiraient
l’air ambiant. Il fallait pomper mais ça allait.


Dehors Halloy donna un brûleur à Fater.


— Si l’un des deux fait l’andouille, tu tires. C’est un
ordre.


— Sur des passagers ?


— Sur des passagers qui mettent en danger la vie des
autres, oui.


Le pilote avait l’air mal à l’aise mais finit par accepter.
Corsine sortit du sark au moment où ils allaient partir. Il avait une allure de
zombie, les épaules voûtées, sans ressort.


— Vous n’êtes pas en état, Corsine, dit Halloy. Restez
ici et donnez un coup de main à Fater, au besoin.


— Bon… oui.


Jon se mit en marche tout de suite, un sonique de combat à
la main. Le convoyeur avait repris le lourd et Bel portait un sonique, et un
brûleur dans le dos, comme les deux autres, d’ailleurs.


À la lisière de la forêt Jon s’allongea sur le sol pour
observer. Il tendit le bras.


— Avec les buissons, en passant par la droite on peut
arriver à cent mètres du relais sans se faire repérer. Restons encore un peu.


Les Taves se réveillaient, apparemment. Ils en virent cinq,
apparaissant derrière les parois transparentes du dôme. Cinq plus combien
d’autres ?


Halloy ne quittait pas le module des yeux. C’était ça leur
chance : s’emparer de l’engin… Bel se coula plus près de Jon.


— Le module ?


— C’est le danger. Si on essaie avant tout de piquer le
module on va se faire piéger. Ne pensez qu’à une chose : les descendre. Ne
vous obsédez pas sur un autre but. Croyez-moi !


— Vous avez probablement raison, souffla Halloy. Tout
de même vaudrait mieux éviter de le calciner.


Jon ne répondit pas et commença à se glisser vers un gros
buisson. À partir de là ils le suivirent pas à pas. Il choisit soigneusement
son cheminement, faisant des crochets pour éviter des endroits trop découverts.


Il avait raison : ils débouchèrent à une centaine de
mètres du relais.


— C’est là que ça va se jouer, commença Jon à voix
basse. Il faut arriver jusqu’au relais sans avoir été repérés. On fonce au
moment où je le dirai. Une fois là-bas on attaque à fond. Ne vous relâchez pas,
c’est une question de vitesse. On commence au brûleur tant que l’alerte n’est
pas donnée. Ensuite au sonique. Ne restez jamais immobiles, bougez tout le
temps. Bon… vous y êtes ?


Bel déglutit lentement et hocha la tête. Halloy ne répondit
pas. Jon se concentra une minute puis se leva d’un mouvement sec et fonça. Il
ne quittait pas le dôme des yeux. Il avait démarré dès qu’il l’avait vu vide.
C’était arrivé déjà pendant qu’il observait mais ça n’avait jamais duré bien
longtemps…


Il entendait le bruit sourd de la course des deux autres.
L’air commença très vite à lui manquer et il comprit qu’ils ne pourraient pas
enchaîner l’attaque sur cette course folle.


À vingt mètres du dôme il vit un petit fossé à l’endroit où
la paroi s’enfonçait dans le sol. Il entendait maintenant les respirations
sifflantes des deux autres. Il tendit le bras vers le fossé et s’y laissa
rouler, son arme serrée dans les bras pour la protéger.


Bel et Halloy tombèrent à sa droite. Tout de suite il releva
la tête… On ne pouvait pas les voir depuis l’intérieur du relais, à moins de
venir tout contre le dôme. Il se tourna vers les autres.


— On se repose, glissa-t-il. On fera le tour du relais
par ce truc.


Il ferma les yeux, se concentrant sur sa respiration.
Bientôt les battements de son cœur s’apaisèrent. Il se sentit étrangement
calme. C’était un quitte ou double-Une main lui prit la cheville. Halloy lui
faisait signe que ça allait mieux. Il hocha la tête et commença à ramper
lentement.


Ils mirent un quart d’heure à faire le tour. Du côté de
l’entrée la coupole était à demi ouverte. On n’entendait aucun bruit. Il amena
le brûleur devant lui et lâcha :


— Maintenant !


Déjà il se redressait. Et tout démarra très vite. Il n’avait
pas fait trois pas à l’intérieur qu’il aperçut un Tave, accroupi sous la
coupole. Il épaula et pressa la mise à feu. Il y eut ce trait bleu et le gars,
touché à la tête s’effondra en avant, sans un mot.


Il pivotait quand quelque chose attira son attention. Deux
Taves venaient de se redresser, tout au fond de la coupole, stupéfaits.
Frénétiquement il tira à nouveau, balayant l’espace. Le premier fut touché au
ventre mais l’autre s’était jeté au sol et cherchait une arme. Jon l’ajusta au
moment où ça se mit à péter dehors. On tirait au sonique.


Pas le temps d’aller voir ; il se rua en avant vers la
porte d’entrée du relais proprement dit. Il avait lâché le brûleur pour saisir
le sonique de combat. C’était une question de secondes, maintenant. Il fallait
les empêcher de se ressaisir.


Il déboula dans la grande salle du relais en tirant comme un
fou. Il eut le temps de voir trois types qui plongeaient vers des armes
déposées sur une table et balaya l’espace devant lui. Les soniques volèrent à
travers la pièce. Les types n’eurent pas le temps de corriger leur trajectoire.
Ils pénétrèrent dans le champ de tir des trains d’ondes et leurs corps furent
secoués atrocement.


Quelqu’un hurlait, quelque part. Pas le temps de s’en
préoccuper. Jon avançait vers l’escalier de descente vers le niveau inférieur.
Le piège, ce truc. Il sentait qu’il y en avait d’autres en bas, qu’ils
l’attendaient ! Pourtant il fallait y aller… Il cherchait désespérément
une solution. Ses yeux tombèrent sur un petit moteur électrique démonté, à
peine plus gros qu’un fruit. Il eut une idée. Il hurla :


— Sergent, balancez-moi une bombe à fragmentation
là-dedans !


Aussitôt il lança le moteur dans le petit escalier et
plongea derrière.


En roulant au sol il eut le temps de voir quatre gars
essayant de se planquer. Il ouvrit le feu, le doigt crispé sur la mise à feu
roulant sur lui-même. Le sol vibra sous lui, on le tirait. Pendant quelques
secondes ce fut infernal. Dans ce local fermé les trains d’ondes et les dégâts
qu’elles faisaient provoquaient un bruit intenable.


Jon avait l’impression d’être dédoublé. Une partie de
lui-même combattait, l’autre assistait en témoin, attendant, résigné, l’impact
qui l’anéantirait… Il tirait dans toutes les positions, tantôt sur le dos,
tantôt sur un genou, tantôt sur le ventre. Il bougeait sans arrêt. Il savait
qu’il allait être touché. Impossible d’y échapper dans ces conditions…


Et puis ce fut le silence… Il ne comprit pas, d’abord. Il
tournait la tête de droite à gauche, incrédule. C’était bien fini. Les Taves
étaient étalés dans des postures qui indiquaient qu’ils étaient morts !
L’information mit plusieurs secondes à parvenir à son cerveau. C’est à ce
moment seulement qu’il reprit conscience du monde extérieur. Ça tirait toujours
là-haut…


Il fit demi-tour et remonta sous la coupole, débouchant à
demi courbé, le sonique braqué, prêt à faire feu. Ça venait de l’extérieur. Il
se glissa le long de la paroi du relais…


Halloy était planqué derrière le module et se faisait
allumer par trois Taves, derrière un tas de matériel à droite. Ils se
redressaient à tour de rôle, faisant un tir roulant qui empêchait le convoyeur
de riposter efficacement.


Il se demanda où était Bel quand deux explosions retentirent
plus loin. Bel avait été repoussé à une cinquantaine de mètres par un immense
Tave qui se glissait d’arbre en arbre…


Jon fit demi-tour et retourna chercher son brûleur. Puis il
revint et visa soigneusement l’adversaire de Bel. Le trait bleu jaillit et
l’autre ne bougea plus. Bel se redressa, là-bas, et lui fit signe qu’il allait
passer par la gauche, en direction des mecs qui bloquaient Halloy. Jon leva la
main en signe d’accord et progressa prudemment le long du fossé extérieur pour
contourner les tireurs. Bientôt il fut en meilleure position et leva le
sonique.


Le tas de matériel fut secoué par le train d’ondes et vola
en éclats au moment où Halloy surgissait derrière le module et tirait en
continu. Les Taves furent projetés vers le relais…


Tout de suite Jon se leva… et entendit un hurlement. Un coup
de sonique explosa. Quand il se retourna il aperçut un Tave, à l’autre bout du
relais qui achevait de rouler au sol. Plus loin, Bel avait encore le sonique à
l’épaule !


Jon resta immobile. La connerie type. Il savait pourtant
qu’on ne doit jamais se découvrir trop tôt… Sans Bel il se faisait descendre
bêtement !


Le combat paraissait terminé. Plus rien ne bougeait. Il fit
signe aux autres d’attendre encore un moment en silence. Plus tard ils
fouillèrent le relais. Il n’y avait pas de survivant. Halloy examina un corps.


— Une autre famille, dit-il en montrant la peinture
phosphorescente jaune, sur l’épaule gauche de la combinaison. On dirait qu’ils
ont fait l’union pour ce raid, les salauds.


Dans le relais il y avait des trous dans les murs et on
voyait la terre. Beaucoup de choses étaient brisées mais les pièces secondaires
étaient intactes. En revanche le module derrière lequel Halloy s’abritait avait
encaissé. La propulsion était en morceaux et les piles n’existaient plus…


Pendant qu’Halloy allait chercher le sark, Bel et Jon firent
le tour du relais, fouillant partout. Il n’y avait aucune pile chargée, la
radio longue distance était « out ». En revanche les systèmes de
pressurisation et de climatisation semblaient intacts. Et il y avait un stock
de surgelés. Il y avait aussi du matériel, vieillot, guère utilisable,
apparemment.


Dans le module Jon récupéra un sonique lourd et des
cassettes entières de recharges. Ils ramenaient dans le relais toutes les armes
et les recharges quand le sark arriva.


— Fater, pouvez-vous pousser le module dans le fleuve
tout de suite ? Il est inutilisable. Le pilote fit la grimace mais
accepta.










CHAPITRE XIV


Avant même de mettre un peu d’ordre dans le relais ils se
firent un vrai repas et le moral remonta sérieusement. Seuls Halloy et Jon
étaient préoccupés. Ils mangèrent rapidement puis firent des trous dans la
coupole, à hauteur d’homme, pour constituer des postes de tir… Ils se doutaient
bien que tôt ou tard ils auraient de la visite.


Plutôt que d’utiliser les douches, Jon préféra aller se
baigner dans le fleuve qui coulait à une trentaine de mètres. Ker le suivit.
Elle ne disait rien mais il sentait son regard posé sur lui. Assis dans
cinquante centimètres d’eau, il se détendait. Le ciel paraissait se dégager du
voile qui filtrait le soleil. Il en déduisit que la pression remontait.
Dommage. Dans le relais ils n’en auraient pas souffert, mais les Taves, à pied
pour combattre, auraient été handicapés.


— Vous ne m’avez jamais dit ce que vous comptiez faire
sur Pogra 3 ? demanda bientôt la jeune fille.


— Travailler, bien sûr.


— Vous connaissez quelqu’un là-bas ?


— Non. Je ne savais même pas que c’était la planète des
Taves.


— Alors pourquoi ? Il haussa les épaules.


— Un ancien de la Spatiale n’est pas toujours très
sociable, comme vous avez pu le remarquer. Une vie sédentaire ne me plairait
pas. Je vais aller sur Pogra 4. Je trouverai bien un boulot solitaire pour
utiliser mes connaissances.


— Vous pourriez être convoyeur de ravitaillement, par
exemple, dit-elle en le regardant par en dessous.


— Oui, ou…


Il comprit trop tard.


— Eh là, qu’est-ce que vous avez dans la tête ?
Elle sourit franchement.


— Vous le savez très bien. J’ai besoin d’aide et jamais
personne ne me donnera autant confiance que vous.


Il se raidit. Elle s’imaginait peut-être lui devoir quelque
chose et voulait le payer comme ça ? Jamais il n’accepterait.


— Ker, je ne suis pas sûr que vous puissiez faire ce
boulot. Vous devriez attendre d’être sur place pour juger vous-même. Vous
n’avez pas été préparée à cette vie. Regardez ce qui se passe ici.


Elle fronça les sourcils, devinant qu’il y avait quelque
chose d’anormal, soudain, mais ne comprenant pas quoi.


— Vous voulez dire que vous me laisseriez tomber ?


— Bien sûr que non. Si vous voulez je regarderai
comment fonctionne votre concession et je vous dirai ce que j’en pense.


Il n’ajouta pas « mais c’est tout », c’était
inutile, elle le comprit. Elle en fut peinée et ne dit plus rien. Peu de temps
après elle sortit de l’eau et regagna le relais la tête basse sans dire un mot.
Il fut mal à l’aise, tenta de penser à autre chose mais en vain. Il rentra à
son tour.


L’après-midi tous dormirent dans les couchettes du relais,
dans la partie inférieure, climatisée. Halloy avait néanmoins mis en place un
tour de garde. C’est lui qui était sous la coupole quand un module se pointa,
venant du sud. Il donna l’alerte.


— Combien ? demanda Jon en arrivant.


— Un module. Il s’est arrêté à la lisière, là-bas près
des épineux et ne bouge plus. Vous le voyez ?


— Ouais.


Bel, Kreis et Fater arrivaient.


— Placez-vous le long de la coupole, devant les trous,
leur lança le convoyeur. Ne tirez pas avant que j’en donne le signal.


Fater avait amené le second sonique lourd et le passa à Jon.


— Vous saurez mieux l’utiliser que moi, je pense.


Jon tourna la tête.


— Où est Jorgul ?


— Sais pas.


Une brutale colère saisit Jon qui fonça vers la porte
d’accès au relais. Il trouva Jorgul assis à une table, buvant un verre
d’alcool. Il le prit par le bras et le redressa sur ses pieds.


— Écoutez-moi bien, Jorgul. Vous allez prendre un
sonique et venir avec nous. Ici tout le monde défend sa peau, on en est tous au
même point. Si vous vous défilez je vous pulvérise moi-même, c’est
compris ?


L’autre bégaya :


— Pas le droit… je suis pas…


— Que vous ayez la trouille, je m’en fous ; tout
le monde a peur. Amenez-vous !


Il le traîna littéralement sous la coupole et le plaça à
côté de lui pour le surveiller. Pendant une heure il ne se passa rien et puis
la partie droite de la coupole s’effondra sous l’impact de plusieurs coups de
soniques.


— Ils tirent depuis les arbres à droite, gueula Bel,
montrant l’ouest. Il se précipitait de ce côté, suivi de Jon qui tira
immédiatement.


— Il y en a aussi au sud, hurla Kreis ! Logique.
Ils avaient entouré le relais et l’arrosaient de plusieurs côtés à la fois.


— Restez calme, cria Jon. Tirez tranquillement. Ils
essaient juste de nous sonder.


Avec un sonique lourd sur chaque front la bagarre ne dura
pas longtemps. Les Taves décrochèrent. Ils avaient dû subir des dégâts.


Jon proposa au convoyeur de ne garder que deux tireurs sous
la coupole et de laisser les autres rentrer dans le relais. Inutile d’épuiser
tout le monde par une surveillance constante. Bel et Kreis restèrent, chacun
face à un côté.


Dans le relais, Halloy vint vers Jon.


— Ils sont en train de rameuter leurs petits copains, je
parie.


— C’est probable. Halloy ruminait sa fureur.


— N’aurait jamais dû venir ici. C’est un piège, ce
relais.


Jon ne répondit pas, l’autre connaissait son point de vue
depuis longtemps.


— Et si on profitait de l’accalmie pour se tailler par
le fleuve ? suggéra le convoyeur. On peut mettre le second lourd à
l’arrière s’ils nous suivent.


— Vous pouvez être sûr qu’ils nous suivront. Et même si
on le détruit, qu’est-ce qu’on fera ensuite ? Ils savent maintenant qu’on
a besoin d’eau et il leur suffira de surveiller le fleuve et ses affluents. On
leur a donné trop d’informations sur notre survie.


— Alors qu’est-ce que vous proposez ? Jon haussa
les épaules.


— Je n’ai plus d’idée. On est coincés ici, j’en ai bien
peur et…


Fater arrivait en cavalant.


— Hé ! Halloy, le système d’alimentation des piles
fonctionne toujours !


— Hein ?


— Ouais, j’t’assure. J’ai été voir comme ça. C’est un
vieux BHD mais on peut le raccorder.


Halloy se redressa.


— Combien de temps pour la recharge ?


— C’est ça l’emmerde. Au moins quatre jours, j’pense.


— Oh non…


Jon réfléchissait rapidement. Pourraient-ils tenir quatre
jours ? Il fit la grimace.


— On met en charge, fit Halloy en se levant
brusquement.


Ils se dirigèrent vers le sark pour sortir les piles et
aller les placer dans les bacs d’alimentation.


Jon appela Jorgul et entreprit d’installer des masques
devant les postes de tirs, sous la coupole. Il fallait éviter que les Taves
puissent repérer où se tenaient les défenseurs du relais, mais aussi casser les
trains d’ondes, les faire ricocher vers le haut.


Il y eut une autre attaque en fin d’après-midi. Les Taves
tiraient par petites salves et Jon mit un moment à comprendre qu’ils se
bornaient à les tenir en haleine. Il fit stopper les ripostes. Bientôt le feu
s’apaisa.


C’est ce soir-là que Vasor mourut. Tout le monde l’avait un
peu oublié. On était habitué à voir le brancard de fortune où il était allongé.
Il faisait partie des meubles, quoi. Au début c’était Marda et Brita qui le
soignaient. Depuis la mort de celle-ci Marda avait pris la suite.


Cette mort leur flanqua un coup et ils appréhendèrent la
nuit qui arrivait. Pas seulement pour l’obscurité mais parce que c’était des
heures perdues. La nuit le soleil ne nourrissait plus le système d’alimentation
des piles… C’est pour cela qu’il fallait si longtemps. Dans l’espace elles
auraient été pleines en deux journées !


Pendant qu’il faisait encore jour, Jon alla repérer des
secteurs de tir, sur chaque flanc. Il mit des marques pour bloquer les armes.
De cette façon ils pourraient balayer sans rien voir.


L’attaque eut lieu quatre heures après la tombée de la nuit.
Bel, qui était de garde face à l’ouest, crut entendre un bruit léger. Il réagit
d’instinct et tira, le sonique à la hanche. Il y eut un hurlement, en face. Le
Tave n’était pas mort mais il avait encaissé.


Tout de suite ce fut abominable. Les Taves avaient approché
dans l’obscurité et hurlaient en attaquant. Ils étaient tout proches. Bel
tirait comme un fou, vidant une recharge en une seule rafale continue.
L’alimentation de son arme chauffait, brûlant sa main gauche mais il
continuait, tirant, tirant…


Lui aussi hurlait, sans en être conscient.


En fonçant vers le poste de tir qu’il avait aménagé dans la
journée, Jon se trouva face à une silhouette immense. Dans l’obscurité les
défenseurs se croisaient mais il n’eut pas d’hésitation. Son pied partit en
avant venant frapper l’inconnu au bas ventre. Il sortit alors son couteau et
plongea, la pointe en avant…


Si on en arrivait au corps à corps c’était foutu, les
passagers n’étaient pas taillés pour ces combats-là ! Il obliqua dans le
noir vers l’entrée de la coupole et tira, à la hanche, balayant devant lui.


— Fater ! Fater ! hurla-t-il. Baissez cette
putain de coupole.


Sans attendre il se rua à son poste ou ouvrit le feu
immédiatement. Il trouva ses marques et fit glisser le lourd d’une extrémité à
l’autre. Il savait qu’en face, sur un angle de 120°, tout ce qui dépassait le
sol de plus de cinquante centimètres encaissait…


Il sentit une odeur de chaud.


— Bel, c’est toi qui es là ?


— Oui, fit la voix du jeune gars.


— Bon Dieu, change de sonique. Tu veux y laisser tes
mains ? Il y en a un autre à chaque poste…


Il se dit que le jeune gars devenait un drôle de dur.


Un grincement se fit entendre. La coupole était en train de
descendre… Au moins, maintenant, ils ne pourraient pas être attaqués
directement.


— Restez calmes ! gueula-t-il. Balayez devant vous
par petites rafales.


Des morceaux de coupole tombaient, éclatant au sol. Jon se
demanda fugitivement comment les autres tenaient le coup.


Et puis ça se calma. Il n’y eut plus que des rafales
sporadiques. Ils attendirent un long moment avant de se détendre.


— Bel ? appela Jon.


— Oui.


— Va demander à Ker de nous apporter à boire. Un peu
d’alcool et de l’eau. Il va falloir rester en place cette nuit.


— J’ai entendu. Bel, fit la voix de la jeune fille, j’y
vais.


Que faisait-elle par ici ? Jon fut furieux de son
imprudence. Elle n’avait pourtant pas le genre à vouloir se donner des
émotions.


Il comprit quand elle revint et lui glissa un verre dans la
main. Il heurta quelque chose de dur, tâtonna et reconnut un sonique !


— Bon sang, Ker, c’est pas vrai ! Vous étiez
là ?


— J’ai eu le temps de voir comment vous utilisez ces
choses. On a besoin de tout le monde, n’est-ce pas ?


Il eut peur.


— Mais enfin, pas vous, quoi. Vous pourriez…


— Si je dois mourir je préfère essayer de me défendre.


Elle avait la voix dure. Dans le noir il le ressentit encore
plus fort. Il avança la main et lui prit le bras.


— Tant que je serai vivant vous ne mourrez pas. Il y
eut un silence.


— Sale type…


Elle paraissait au bord des larmes.


— … Tantôt vous me laissez tomber, tantôt vous me
dites… Il faudra vous décider une fois pour toutes, hein ! Non mais, vous
me prenez pour qui ? Vous pensez que j’ai l’habitude de me jeter au cou du
premier venu ?… Je n’en peux plus de ces « oui… »
« non… » « oui ».


Il se demanda s’il comprenait bien ce qui était en train de
se passer. Ça lui paraissait tellement inconcevable…


— … Je n’en peux plus, moi. Vous ne pouvez pas
comprendre ça ?


— Ker… Ker, écoutez-moi. J’ai besoin de toute mon
attention. Je… enfin on reparlera de tout ça plus tard, quand ce sera fini.


— Bien sûr, vous vous en tirez encore par une
pirouette !


Dans le noir il lui caressa le visage, trouva une larme
qu’il essuya légèrement du doigt.


— Ne me laissez pas tomber non plus, dit-il d’une voix
basse. Pour quoi pensez-vous que je me bagarre ?… J’ai besoin… de temps.


Elle ne répondit pas et finit par s’éloigner.


Il n’y eut pas d’autre attaque dans la nuit. Mais au jour
ils découvrirent un autre engin, stoppé au sud, près du fleuve. Personne ne fit
de commentaires. Ils étaient tous fatigués, au bout du rouleau. Pourtant il
fallait tenir encore trois jours…


Les uns après les autres ils allèrent prendre une douche.
Jon tomba sur Ker alors qu’elle en sortait. Elle eut un sourire triste. Il la
regarda longuement, le visage figé. Ses yeux s’attardèrent sur ses lèvres, ses
joues où deux petites fossettes apparaissaient quand elle riait. Il avait
l’atroce impression de la voir pour la dernière fois. Il eut très froid.


En remontant il se dirigea tout droit sous la coupole où la
chaleur devenait déjà pénible. Il observa longuement. Un vent régulier s’était
levé, venant du nord. Il retourna au relais prendre un brûleur et calcula
longuement puis il épaula l’arme et tira en direction de l’ouest.


Tout de suite des flammes s’élevèrent de la végétation
sèche. Il tira encore plusieurs fois.


— Qu’est-ce que vous faites ? Halloy rappliquait
au galop.


— Je nous assure un peu de répit et je prépare les
prochaines attaques.


Là-bas ça s’agitait. Les modules se mettaient en marche.


— Quand tout aura cramé, reprit Jon, ils seront obligés
de partir à découvert pour donner l’assaut à l’ouest et au sud. Au nord le
terrain est dégagé. Ils le savent bien, ils ont attaqué à chaque fois du sud.


De grandes flammes et une fumée grise montaient, maintenant,
poussées par le vent.


— En attendant on va regrouper tout le monde face au
nord, fit Jon.


— Mais vous disiez que…


— Précisément, ça ne va pas leur plaire ce feu, ils
vont peut-être réagir. Et plus on en descendra, plus on aura de chances de les
stopper plus tard.


Ils finissaient de s’installer quand les Taves lancèrent
leur assaut. Mais cette fois les deux soniques lourds étaient en place sur le
même front, plus six soniques de combat. Ker était venue s’installer près de
Jon et tirait tant bien que mal.


Quand ils finirent par reculer, ils avaient laissé huit
cadavres ! Marda apporta à manger un peu plus tard. Elle avait le visage
crispé, ne tenait que sur les nerfs. C’est elle qui aperçut les deux nouveaux
transports qui approchaient et elle craqua. Elle se mit à hurler, les mains
appuyées sur ses joues, les yeux exorbités.


Kreis qui était à côté la prit par le bras, tentant de la
calmer. Il finit par écarter de force sa main gauche et lui flanqua une gifle
qui claqua sèchement. Elle ouvrit des yeux immenses, désespérés. Kreis la prit
dans ses bras et la conduisit doucement vers le relais. Jon se dit fugitivement
qu’il allait la sauter mais ne bougea pas. Il ne pouvait pas assumer seul les
malheurs des autres.


Le feu continua pendant une bonne partie de la matinée. Les
Taves avaient disparu, à l’abri quelque part, probablement. Les défenseurs
commencèrent à souffrir de la chaleur. Halloy avait relevé ce qui restait de la
coupole pour qu’ils reçoivent un peu d’air. La destruction du dôme présentait
un autre danger : désormais ils n’étaient plus protégés des rayons durs du
soleil. Malgré leurs coiffures ils furent brûlés.


Dans l’après-midi il y eut trois attaques, du sud et de
l’ouest. Sans tellement de conviction, et Jon en comprit la raison quand Fater
qui les approvisionnait en recharges pour les soniques déclara que les réserves
étaient bien entamées…


Forcément, ils n’avaient pas l’habitude du combat et
tiraient beaucoup trop et trop longtemps, usant démesurément les recharges… Jon
alla voir lui-même où on en était et comprit que ça ne tiendrait pas trois
jours, même en veillant à ce qu’on ne tire que coup par coup.


Il eut un moment de déprime. Ils allaient laisser leur peau
dans ce piège. Ils en avaient déjà tant fait et de nouveaux pépins surgissaient
encore.


À la nuit il se prépara et dès que l’obscurité fut là il
quitta la coupole. Il avait prit ses marques, comptait les pas et tomba sur le
premier cadavre, au nord. Il le fouilla et prit les recharges. Puis il se
dirigea vers l’emplacement du second. La disposition des corps était dans sa
mémoire, avec l’espace les séparant. Il les retrouva tous. Quand il reprit le
chemin du relais, il portait suffisamment de recharges pour continuer le combat
un bon moment. Les Taves étaient foutrement bien approvisionnés.










CHAPITRE XV


Il y avait eu deux attaques dans la nuit et ils se
retrouvèrent hagards, au jour, se demandant comment ils étaient encore là. Jon
avait exigé qu’ils ne tirent qu’au commandement de Halloy ou du sien. Le
convoyeur était sur le flanc ouest et lui au sud. Ils avaient convenu de
laisser approcher les Taves au maximum dans le noir, la coupole baissée. De
cette façon tous les coups portaient. C’était terriblement risqué mais ça
marcha.


Bel vint se laisser tomber près de Jon. Il avait le visage
creusé.


— Combien de temps encore ? Je crois que j’ai
perdu la notion du temps.


Jon lui donna une tape amicale.


— Tu m’as épaté, tu sais, Bel. Je ne pensais pas qu’on
pouvait apprendre aussi vite. Tu es un sacré combattant, maintenant.


Le jeune homme eut une moue désabusée.


— Pour combien de temps ? Cette putain de course
de vitesse est perdue d’avance, tu le sais mieux que moi.


— Viens, on va aller voir où en est Fater.


Ils le trouvèrent dans le local alimentation technique. Les
piles du sark étaient recouvertes d’un lacis de fils sortant d’un tableau aux
prises multiples.


Le pilote se tourna de leur côté en les entendant approcher.


— Si vous me dites de me grouiller je vous
étrangle ! Qu’est-ce que j’y peux, moi, j’suis pas dans le convertisseur
solaire.


Jon leva les mains en signe de paix. Il n’avait même plus la
force de plaisanter.


— Je voulais seulement savoir comment ça marchait.


Fater se calma.


— Ça charge lentement mais ça charge. C’est un vieux
système et le bricolage du branchement provoque des pertes de puissance, faudra
du temps.


— Combien ?


Jon était tendu en posant la question.


— Aujourd’hui et demain à coup sûr. Probablement une
demi-journée encore.


La nouvelle leur tomba sur la tête comme l’annonce de leur
mort. Jamais ils ne pourraient tenir aussi longtemps ! Ils le savaient
tous les trois. Bel se laissa glisser le long de la cloison, la tête renversée
en arrière. Fater finit par se détourner, revenant au tableau où il modifia
légèrement des réglages. Jon avait le crâne vide. Il restait là, les bras le
long du corps, sans réaction.


Ils mangèrent machinalement, plus par habitude que par faim.
Corsine et Kreis montaient la garde et allaient être relevés quand Fater
remonta du niveau inférieur et approcha du convoyeur.


— Dis donc, il commença d’une voix lente, y a peut-être
un truc…


Halloy leva un visage vide.


— En fouillant dans le vieux matériel, en bas, j’ai
trouvé des anciennes fusées d’appoint. Tu te souviens, ces machins qu’on
foutait au cul des containers, autrefois, pour les balancer sur orbite. Le
regard de Halloy prit un peu vie.


— Ouais ?


— Je m’suis dit qu’on pourrait peut-être en foutre une
batterie à l’arrière du sark. Leur débit n’est pas modulable et ça doit pousser
salement, mais en décollant sous 30° on encaisserait moins de g et la traversée
de l’atmosphère serait rapide, de toute façon. Dans l’espace, la vitesse
acquise serait suffisante et la charge des piles me donnerait juste la
maniabilité de changements de trajectoire.


— Les autres nous poursuivront.


— Bien sûr, mais notre vitesse initiale sera plus
grande avec ces fusées. J’pense pas qu’ils pourront nous rattraper. Y seront
derrière, mais trop loin, tu vois.


L’idée faisait son chemin dans le crâne du convoyeur.
Salement risqué, cette accélération… Et puis avec la coque trouée comme une
passoire, il faudrait que les passagers gardent leur combinaison. Il faudrait
placer des rations dans les casques, et une petite réserve d’eau… Et puis il y
avait le problème de l’air. Avec des somnifères ils en consommeraient moins…


Halloy prit sa décision :


— On y va.


Jon avait entendu la conversation, son regard croisa celui
du convoyeur qui lui dit :


— Essayez de tenir sans nous. C’est sûrement notre
dernière chance.


Il descendit derrière Fater pendant que Jon allait expliquer
aux autres ce qui se passait. Ils ne dirent rien mais leurs yeux devinrent plus
clairs. Pour les secouer il fit renforcer les espèces de barricades de
matériels, au pied de la coupole. Le sark était dans la fosse d’entretien et
ils voyaient l’équipage s’agiter. Fater enlevait les piles avant et arrière, il
y en aurait pour un moment à mettre en place les fusées et un système de mise à
feu.


En fin de matinée Jon était de garde quand les Taves se mirent
à tirer au lourd. Il repéra quatre armes différentes. La coupole était atteinte
par des ondes de ricochet et il se demanda pourquoi.


Ker venait de s’accroupir près de lui, un sonique à la main.
Du coin de l’œil il vérifia que tout le monde était en place, derrière la
barricade. Quand il revint face au sud un nuage de poussière et de cendres
commençait à s’élever.


Il comprit tout de suite.


— Reculez tous, venez vous placer contre le relais.


Ils ne comprenaient pas. Du bras il montra le nuage qui
s’épaississait, au sud et à l’ouest.


— Ils vont approcher là-dedans. On va les laisser
s’amener jusqu’ici et on tirera ensemble, à bout portant. Faites-moi confiance,
merde !


Ils finirent par reculer et il les fit s’accroupir puis alla
se placer au bout de la file. Les soniques s’étaient tus. Il tenta de calculer
la distance que les Taves devraient parcourir et le temps nécessaire.
Difficile. Est-ce qu’ils viendraient en courant ou au pas ? À leur place
il aurait commandé un trot allongé, pas fatigant.


Toujours aucun bruit. Il tendait l’oreille… Rien.


Et puis une silhouette surgit du nuage. Il la laissa avancer
encore… Une puis deux autres apparurent. Il épaula son arme.


— Maintenant… feu ! hurla-t-il.


Tous les soniques tirèrent en même temps et le bruit fut
effroyable.


— Balayez, balayez devant vous !


L’arme à la hanche, Ker tirait sans discontinuer, à la
droite de Jon. Sa présence ici le terrorisait davantage que l’assaut des Taves.


Les rafales, tirées à hauteur d’homme, en terminèrent avec
la coupole, littéralement sciée à la base. La moitié s’effondra sur les
assaillants qui l’atteignaient. Ils reculèrent et disparurent…


— Bel, avec moi, récupération des recharges pendant
qu’ils ne nous voient pas !


Ils trouvèrent une dizaine de corps et ramenèrent de quoi
alimenter les soniques. Ce qui ne tarderait pas à manquer, c’était les
recharges de sonique lourd. Jon en mit de côté pour le sark. Elles seraient
vitales, dans l’espace.


Il fit immédiatement dégager la barricade, la renforçant des
débris de la coupole. Ceux du moins qu’ils pouvaient porter. Il y avait des
morceaux de plusieurs mètres, beaucoup trop lourds.


En fin d’après-midi les Taves remirent ça, de la même
manière. Les lourds faisant monter un nuage de poussière avant l’assaut. Jon
comprit qu’il fallait trouver une autre technique de défense.


— Bel et Kreis, venez avec moi, lança-t-il dès que la
visibilité fut nulle. On va se poster à trente mètres et on les allume avant
qu’ils n’arrivent jusqu’ici. Prenez deux soniques chacun. Les autres ne tirez
pas, on serait pulvérisés !


Kreis ne protesta pas. Il était au-delà. Ils avancèrent dans
le nuage de poussière et s’allongèrent sur le sol, à dix mètres les uns des
autres. Très vite les Taves furent là. Jon ouvrit le feu. La surprise fut
totale et des groupes entiers s’effondrèrent avant d’avoir pu riposter.


— On recule, maintenant ! cria Jon.


Ils arrivèrent à la barricade avant que les Taves aient
réagi. Mais à partir de là ce fut de la folie. Les Taves attaquaient du sud et
de l’ouest. Corsine partit soudain à la renverse et retomba au sol quatre
mètres en arrière.


— Tirez, tirez ! hurlait Jon.


Il fallait empêcher les autres de réfléchir, d’avoir peur.
Corsine était manifestement mort. Jon visa rapidement une silhouette qui
cavalait sur la droite. Le type fut fauché.


Comment pouvaient-ils encore résister ? Comment
pouvait-il y avoir des survivants dans le relais ? Au milieu de ce déluge
de violence, de rafales, Jon se dit qu’ils étaient morts depuis longtemps et
qu’il imaginait ce qui se passait là…


Puis il songea que s’ils étaient morts il ne pouvait pas
imaginer quoi que ce soit…


Ker, appuyée à la barricade, avait posé son sonique et
pressait la mise à feu sans viser, devant elle.


Il y eut un mouvement sur la droite. Jon eut le sentiment
d’un danger immédiat et se retourna. Deux Taves escaladaient la barricade à son
extrémité. Son arme pivota et il lâcha une rafale. Le premier encaissa et
décolla mais le second n’avait pas été touché. Il sauta au sol au moment où Jon
sentait la petite secousse dans son sonique indiquant l’épuisement de la
recharge.


Il n’y avait plus le temps de ramasser, une autre arme. Déjà
le Tave se redressait. La main de Jon fila à sa cuisse et dégaina le sonique de
poing. Il tira au moment où l’autre remontait son sonique de combat. Le Tave se
renversa en arrière lâchant une rafale par réflexe.


Une onde de ricochet frappa Jon au côté et il se retrouva au
sol, à deux mètres. Il était secoué mais conscient. Il s’assit lentement, monta
une main au visage, s’aperçut qu’elle tenait le sonique et retrouva ses
esprits. Il se remit debout en grimaçant un peu et revint à la barricade.


Longtemps après, des heures lui sembla-t-il, le bruit des
explosions cessa. Il regarda autour de lui, rencontra les regards des autres.
Kreis avait le bras gauche immobile, pendant le long du corps. Il avait été
touché.


Personne ne parla pendant un moment puis Bel se leva. La
poussière était retombée, poussée par le vent qui soufflait de l’est. Ils
purent voir les huit engins, au loin… Ils avaient reçu du renfort, les
salopards !


Halloy se redressa à son tour. Jon ne l’avait pas vu
arriver, dans le combat. Le convoyeur fila vers le relais et remonta quelques
minutes plus tard.


— On tente le décollage dans une heure. 


Il n’y eut pas de réaction. Ils n’y croyaient plus. Jon se
força à aller chercher de l’eau pour tout le monde. Halloy amenait les
combinaisons.


Cette heure-là fut la plus longue que Jon vécut. Il savait
qu’ils ne tiendraient plus devant un nouvel assaut. Les recharges manquaient et
ils n’avaient plus la force de tenir les armes en position de tir. Leur seule
chance était que les Taves attendent la nuit pour cette attaque finale…


Kreis ne se plaignait pas de sa blessure, ce qui était la
preuve de leur état d’épuisement. Il devait terriblement souffrir. Les os de
son bras étaient broyés… Mais il était au-delà de la souffrance elle-même.
Halloy lui injecta un paralysant nerveux. De toute façon son bras était foutu,
il faudrait l’amputer. Autant l’empêcher de subir le choc biologique de sa
blessure.


Quand Fater apparut et dit d’embarquer ils ne bougèrent pas.
Il fallut que le convoyeur les prenne par le bras pour qu’ils se dirigent vers
le niveau inférieur et enfilent une combinaison avant de monter dans le sark.


Au passage dans le relais Jon avait prit un verre d’alcool
qui lui donna un coup de fouet. Il vérifia que les combinaisons étaient
correctement branchées et répéta les consignes pour s’alimenter, sous le
casque. Puis il distribua les somnifères à chacun, veillant à chaque fois
qu’ils refermaient bien le casque. Il décida de ne pas en prendre et de rester
avec l’équipage.


Puis il pénétra dans le poste où Fater était en train de
brancher tous les contacts. Les voyants s’allumèrent immédiatement. Les piles
donnaient assez bien.


Lentement le sark s’éleva à deux mètres du sol et commença à
manœuvrer pour reculer dans la fosse, le long du plan incliné. Dehors Fater le
fit pivoter et accéléra en direction du fleuve. Ils furent tout de suite
au-dessus de l’eau, toujours en antigravité. Les piles donnaient pour ça. Jon
aurait voulu regarder en arrière, du côté des modules, pour voir comment
réagissaient les autres, mais il ne voulut pas déranger le pilote en ce moment.


À l’arrière tout le monde était rattaché à son siège ;
il fixa les liens du sien. C’est maintenant que tout allait se décider…


La vitesse augmentait. Le sark n’avait plus ce vrombissement
de l’arrivée avec les piles extérieures. La trajectoire ne variait pas, au
milieu du fleuve.


— On y va, lâcha Fater d’une voix rauque.


Il bascula un contacteur qu’il avait bricolé pour le
brancher sur les fusées.


D’abord il ne se passa rien… Puis ils reçurent un monumental
coup dans le dos. La première fusée venait de s’allumer.


Fater avait sélectionné l’allumage en une séquence pour
éviter une accélération démente. Toutes les trois secondes une nouvelle fusée
était mise à feu.


Ce fut infernal.


À chaque fois ils recevaient un nouveau coup. Leur corps
était écrasé contre le dossier de leur siège et ils ouvraient des bouches
immenses pour tenter de respirer. Certains trouvèrent la force de gémir de
douleur mais bientôt ils s’évanouirent.


Jon était probablement le seul, à bord, dont l’entraînement
physique lui permettait de lutter. Pourtant lui aussi était au bord de
l’évanouissement. Il se dit que Fater n’allait pas tenir…


À la neuvième fusée le pilote fit un effort terrible pour
envoyer toute la puissance disponible dans les propulseurs internes du sark. Il
fallait donner un angle de cabré pour que l’engin grimpe, sinon ils allaient se
fracasser contre la première colline venue.


Il fit un effort terrible et sa main trouva le contact… Et
ça marcha !


Le sark bondit littéralement dans le ciel sous
l’accélération des trois dernières fusées allumées ensemble…


Mais ce fut atroce. Jon avait l’impression que sa poitrine
allait s’écraser. Il souffrait comme un damné du côté touché pendant le combat.


Il ne vit pas le sol disparaître. Personne ne s’en aperçut,
à bord. Halloy s’était évanoui et Fater craqua à son tour. Jon luttait de
toutes ses forces…


Et puis la douleur disparut, d’une seconde à l’autre !
Ils étaient dans l’espace.


Il retrouva sa lucidité, vit l’équipage évanoui et allait se
détacher pour prendre les commandes lorsque la planète apparut à droite, sur le
grand écran qui venait de s’allumer. Fater avait dû programmer un cap que le
sark venait de prendre automatiquement.


Autant attendre qu’il se réveille seul.


D’ailleurs il reprenait conscience, en même temps que le
convoyeur. Celui-ci tendit une main mal assurée vers le tableau et sélectionna
la visibilité sur l’arrière.


— Personne.


Il avait l’air de douter vaguement de ce qu’indiquaient les
instruments… Le pilote se remettait rapidement.


— Ils ne nous rattraperont plus, mon pote, lâcha-t-il
d’une voix faille, on est déjà à la vitesse de croisière max ! Mais dis
donc… quel coup dans les miches !


— Les voilà, riposta Halloy le doigt tendu vers
l’écran.


— Ouais, à peine sortis des basses couches. Il leur
faudra une heure pour atteindre notre vitesse. Et pendant ce temps on va
prendre de l’avance. Après, nos vitesses seront équilibrées. Ils sont baisés,
j’te dis.


— Je vais voir derrière comment ça se passe, fit Jon en
se détachant.


Etant donné que la cabine ne pouvait plus être pressurisée
avec les trous dans les parois le poste ne l’était pas non plus pour donner la
possibilité d’entrer et sortir.


C’était un bordel incroyable, dans la cabine. L’air avait
foutu le camp, au passage dans l’espace, et tout ce qui ne pesait pas s’était
envolé. Maintenant les objets les plus divers flottaient librement.


Ker était toujours à demi allongée dans son siège. Il
approcha et la détacha doucement. Elle ouvrit des yeux vagues. Le somnifère
l’assommait déjà. Il fut attendri curieusement de la voir ainsi. Il avait
l’impression de pénétrer son intimité, celle du sommeil. Il lui sourit
doucement et elle referma les yeux. Machinalement il vérifia sa combinaison et
eut un coup au cœur.


L’indicateur de charge affichait demi-potentiel de recyclage
de l’air ! Bon Dieu, que s’était-il passé ? Il fut paralysé pendant
plusieurs secondes. Ce n’était pas possible…


Rapidement il inspecta les autres combinaisons. La plupart
révélaient un potentiel entamé d’un bon tiers sauf celle de Harda, presque
pleine. C’était ce qu’ils avaient consommé dans la fuite en zone de basse
pression ! Pourquoi celle de Ker ? Machinalement il vérifia la
sienne. À la moitié également ! Et merde… MERDE !


Des passagers avaient dû paniquer, pendant le voyage, et
brancher la surpression pour respirer plus à l’aise… Le hasard avait voulu
qu’ils tombent sur ces combines.


Il réfléchit. Il fallait économiser l’air au maximum.
Dormir. Il repassa dans le poste.


— Où allons-nous ? demanda-t-il.


— Pogra 4, toujours. À cette vitesse il nous
faudra un peu plus de quatre jours, répondit Fater.


— On ne lance pas de message radio pour éviter que les
copains des salopards nous attendent au passage, ajouta Halloy.


Quatre jours… Il ne fit pas de commentaires. De toute façon
ça ne servirait à rien maintenant.










CHAPITRE XVI


Jon se leva. Il ne pouvait plus dormir. Depuis deux jours il
se reposait, s’efforçant de maîtriser sa respiration.


Il ouvrit la porte du poste et se glissa à l’intérieur.
Halloy était écroulé dans son siège.


— Ça va ? demanda-t-il à Fater, curieusement
penché en avant.


Pas de réponse. Il posa la main sur l’épaule du pilote qui
ne réagit pas. Cette fois il se pencha en avant pour voir son visage. Fater
avait les yeux vitreux…


Frénétiquement il contrôla l’indicateur de pression de leur
combinaison. Moitié. Ils étaient seulement épuisés ! Les derniers jours
dans le relais avaient été épouvantables et ils avaient enchaîné sur le voyage.
Ils craquaient physiquement. Jon s’en voulut de ne pas y avoir songé.


Il prit Halloy sous les bras et le glissa hors de son siège.
Il l’installa dans la cabine puis revint chercher Fater, encore conscient, mais
qui ne protesta pas. De toute façon c’était la solution qu’il avait envisagée
depuis qu’il avait découvert l’état des réserves d’air de la combine de Ker.


Il alla chercher la jeune fille et lui dit de le suivre dans
le poste. Elle eut l’air étonnée mais obéit.


— Asseyez-vous là, dit-il en montrant le siège du
convoyeur, pendant qu’il s’installait aux commandes.


Il n’était pas pilote mais ses connaissances suffisaient
pour diriger cet engin simple. Il bascula les contacts d’étanchéité puis
enclencha la pressurisation cabine…


Rien ne se passa !


Il recommença la séquence avant d’apercevoir le voyant rouge
au tableau « Circuit d’air défectueux ». Bon Dieu, la cabine n’était
plus étanche. Ils n’avaient plus cette bouée de secours… Il eut envie de
hurler.


— Ça ne va pas, Jon ? Ker le regardait, inquiète.


Il secoua la tête, évitant de la regarder.


— Je… j’essaie de m’y repérer là-dedans… Ça va aller.


— Pourquoi m’avez-vous amenée ici ? Pour vous
tenir compagnie ?


Il y avait un peu de moquerie dans sa voix. Il ne sut quoi
répondre, craignant que son ton ne le trahisse et se borna à grogner vaguement.


Elle rit doucement.


— Quelle éloquence ! Ah ! je vous retrouve,
Jon. Elle ne devait pas parler, pas remuer, économiser jusqu’à ses battements
de cœur. Il pensa qu’il n’avait pas le droit de retarder le moment.


— Ker, on a un pépin, tous les deux. Les réserves d’air
de nos combinaisons sont pas mal entamées. Écoutez-moi, vous ne devez plus
faire un mouvement inutile à partir de maintenant, respirer calmement et
surtout ne pas vous affoler.


Il tourna enfin la tête de son côté. Elle le regardait, les
yeux dilatés.


— Vous aussi ?


— Hein ? Oui, moi aussi. Le hasard… Elle fit la
grimace.


— Décidément, nous deux… Elle s’interrompit puis
reprit :


— … Si on y reste, ce sera ensemble, si je comprends bien ?


— C’est ça. Mais je ferai tout pour que… Oh !
c’est vraiment idiot ce que je dis là. C’est évident que je ferai tout !
Rien n’est perdu. Maintenant je vous en prie ne me parlez plus, s’il vous
plaît !


— Dommage qu’on porte ces trucs, je vous aurais bien
embrassé avant de me taire !


Il secoua la tête. Bon Dieu, cette fille !


Les heures s’écoulèrent. Ils firent un peu de gymnastique
pour attraper le système distributeur de ration, dans le casque, et la pipette
d’alimentation en eau. Ker dormit longuement. Elle paraissait calme.


Ça faisait trente heures qu’il était aux commandes quand il
eut un malaise. Son cœur se mit à battre, il sentit ses forces s’enfuir. Il
lutta, s’efforçant de garder conscience…


Peu à peu tout s’apaisa. Il pensa d’abord à la fatigue, et
puis il jeta un œil à l’indicateur de pression. Pas loin de zéro ! Bon
Dieu, ça y était ? Et Ker qui dormait toujours… Dormait ? Il eut un
instant de panique, se pencha sur elle, casque contre casque. Il finit par voir
battre une petite veine, à son cou…


De l’air, il fallait trouver de l’air. Il tournait la tête
comme pour trouver l’inspiration… et ses yeux tombèrent sur la porte du sas
d’équipage… Il y avait forcément de l’air là-dedans. Et le compartiment
bagages… lui aussi était pressurisé ! Apparemment les coups avaient porté
sur la coque supérieure, pas en dessous. Il était peut-être possible de
récupérer quelque chose ?


Il se leva doucement, attendit que les points lumineux
disparaissent de devant ses yeux, et inspecta le sol du poste, derrière le
siège du convoyeur. Oui… il y avait là une valve standard. Ça correspondait
forcément avec le compartiment bagages. Il pressa la petite pointe du testeur
incorporé. Elle refusa de s’enfoncer. Il y avait de l’air derrière !


Il se redressa et examina la combinaison de Ker à la hauteur
du système d’air. Il y avait bien une prise bonbonne. Comment faire le
raccordement ? Où trouver un conduit ? En désespoir de cause il
souleva la jeune fille, sans effort puisqu’ils étaient en apesanteur, et la
coucha sur le dos. Elle n’avait pas ouvert les yeux et il fut de plus en plus
inquiet. Elle était mince et la combinaison flottait autour d’elle. Il put
saisir le tissu à la hauteur de la prise.


Allongé près d’elle, il tenta de raccorder directement la
prise à la valve ! Il tâtonnait, ne voyait pas bien avec son casque qui
l’empêchait de coller le visage au plancher.


Et brusquement il sentit un déclic dans la prise. Devant ses
yeux l’indicateur bougea. L’air arrivait ! Il ne pourrait pas savoir
quelle quantité entrerait, l’indicateur ne fonctionnait pas à l’envers, mais il
était sûr qu’elle aurait un sursis.


Il la laissa allongée et réfléchit à la récupération de
l’air du sas du poste. Le problème était le même. Il y avait une valve de purge
rapide de ce côté-ci, mais comment se brancher ? Il ouvrit le petit
caisson aux outils, dans la paroi gauche et fouilla.


Aucun tube… mais il y avait un raccord de métal. Une pièce
qui servait d’embout pour des quantités d’opérations de vérifications. Il
l’enclencha sur la prise de sa combinaison, dans son dos. Jusque-là pas de
problème, maintenant il fallait se coller à la porte du sas pour l’autre
manœuvre…


Il se tortilla longuement, désespérant d’y arriver, quand il
respira plus facilement : l’air arrivait ! Il ne bougea plus,
laissant son système pomper la dernière molécule du sas. En principe cet air-là
devait être assez comprimé.


Jon finit par se redresser. Il releva Ker qui ne bougeait
pas. Elle devait être évanouie. C’est fréquent à l’arrivée d’air frais quand on
en a manqué. Il fallait attendre qu’elle se réveille d’elle-même, il ne pouvait
rien pour elle. Il l’assit de nouveau dans le siège de droite et reprit sa
place.


… Des heures plus tard il comprit que c’était foutu. L’air
commençait à manquer de nouveau. Il se cramponnait aux commandes. Halloy et
Fater étaient dans un état proche du coma, derrière. Il était allé les voir
plus tôt.


Ils avaient dépassé le seuil de fatigue supportable, entre
les combats des derniers jours et ce décollage effrayant. Jon, lui, s’était
reposé, pas eux. Il était le seul à bord capable de piloter le sark et ils
allaient crever parce qu’il n’avait plus d’air.


Lentement il tendit le bras vers Ker qu’il attira vers lui,
contre lui. Elle avait les yeux fermés…


Des points brillants dansaient devant ses yeux et sa tête
tournait comme s’il était ivre…


Il fallait tenir… juste tenir… ne plus respirer pour…


Quelque chose atteignit son cerveau… Sa conscience essaya de
remonter à la surface… il se battait contre un engourdissement définitif.


Ça insistait…


L’un de ses sens reprit vaguement vie : l’ouïe.


— … On va vous aborder…


Il y eut autre chose mais il avait décroché.


Il remonta difficilement à la surface, murmura :


— … Air… urgence…


Cette fois il perdit conscience, tombant en avant avec KER
qu’il n’avait pas lâchée.










CHAPITRE XVII


Il se tourna sur le côté… et se réveilla. D’abord il chercha
à raccorder ses souvenirs. Le poste du sark… l’air… Ker. Et puis le vide.


Ses yeux parcoururent l’espace autour de lui et il reconnut
immédiatement le dépouillement d’une cabine de la Spatiale. Il y avait passé
trop d’années pour ne pas être sûr de lui.


Alors ils s’en étaient tirés ? Il secoua la tête,
vaguement amusé. Drôlement juste ! Arrivés au dernier moment, les petits
copains…


La porte s’ouvrit sur un grand mec en combine de la Santé.
Le type l’observa en silence. Pas l’air d’un plaisantin.


— Apparemment vous êtes sorti d’affaire, lâcha-t-il
enfin.


Il aurait peut-être préféré opérer ? Il sourit sans
répondre. L’autre attendait une phrase idiote, comme en prononcent régulièrement
les civils, on est comme ça dans la Spatiale, et Jon n’entra pas dans le jeu.
Le médecin parut vexé.


— Reposez-vous encore. Il faut dormir.


— Les autres ?


— Ah oui, les autres passagers. Il y a un mort. Un
vendeur de robots de soins, un certain Kreis, je crois. Le cœur a lâché. Tous
les autres sont en bon état.


Il ferma les yeux. Ker s’en était tirée… Il n’entendit pas
la porte se refermer.


Quand il se réveilla pour la troisième fois, un repas
attendait sur un plat thermique. Pas de sentimentalisme dans la Spatiale… il en
fut amusé et se mit à manger. Puis il enfila ses demi-combinaisons en
négligeant celle qui avait été déposée et il sortit dans la coursive aux parois
peintes en gris. Il trouva un type qui lui indiqua la cabine de Ker.


Il avait longuement réfléchi avant de se rendormir. Sa
décision était prise, tout était clair en lui. Il restait seulement à savoir ce
qui se passait désormais dans le crâne de la jeune fille.


Il frappa et entra sans attendre. Ker était couchée mais ne
dormait pas. Elle était vêtue d’une longue tunique bleu pâle. D’où venait ce
truc ? Sûrement pas du bord. On n’a pas de choses de ce genre sur un engin
militaire. Cette pensée l’amusa et il sourit légèrement.


— Salut, grand guerrier, fit-elle doucement.


— Bonjour, Ker. Alors, la tête va mieux ?


— Ça va. Vous aussi ?


— Vous voyez. Tout fonctionne.


Il y eut un silence. Ils se dévisageaient, le visage
sérieux. C’est Jon qui parla le premier :


— Toujours décidée à exploiter votre concession ?
Elle hocha la tête gravement.


— Toujours.


— Bon… Alors vous avez un employé de plus, si vous le
voulez encore.


Le sourire apparut d’abord dans ses yeux puis gagna tout le
visage, lentement, étonnamment… Ses lèvres furent les dernières à s’écarter sur
ses petites dents régulières, parfaites.


Elle le regarda dans les yeux.


— Je veux signer le contrat tout de suite. Pas envie de
vous voir vous défiler sous n’importe quel prétexte ensuite.


— Vous ne me connaissez pas tant que ça, Ker. Quand je
donne ma parole c’est définitif.


Elle le regarda fixement.


— Et là, maintenant… c’est définitif ?


— Complètement !


— C’est pas vrai ?…


Elle se redressait sur un coude.


— … Vous avez ouvert les yeux ?… Vraiment ?
Il fit une petite grimace.


— Eh oui. Vous savez, il y a une chose que vous n’avez
pas totalement mesurée. Ce que vous représentez… Vous m’avez dit un jour que
vous n’étiez pas belle. D’accord, c’est vrai… mais vous avez quelque chose de
plus que ça. Vous êtes plus que belle, vous avez un charme fantastique. Ça ne
pouvait qu’effrayer un type comme moi.


Elle avança la main vers lui.


— Mais c’est que vous pouvez dire des choses drôlement
gentilles, dites donc !


— Ne vous moquez pas, Ker… Je suis sérieux en ce
moment.


— Mais je le vois bien… et heureusement d’ailleurs. Je
n’aimerais pas que vous me parliez de nous d’un ton anodin ! Allez, ne
faites pas cette tête, venez vous asseoir ici, fit-elle en tapotant la
couchette. Et parlez-moi de ce qui nous attend.


Il avança et s’assit.


— Pour la concession, reprit-il, ne vous faites pas de
souci, je vous apprendrai.


— Oh, je ne pensai pas à la concession, et vous faites
un sacré hypocrite !


Elle se redressa et grimaça.


— Ça ne va pas ? fit-il inquiet.


Elle eut un sourire attendri qui le bouleversa soudain.
Lentement elle découvrit le haut de son bras gauche. Une tache bleue s’étalait.


— C’est la marque de vos doigts, fit-elle, amusée. Vous
avez la câlinerie traumatisante !…


Il fut terriblement gêné et elle éclata de rire. Il
s’aperçut qu’elle était totalement à l’aise. C’est elle qui avait pris le
contrôle de la situation.


— … Ce n’est pas grave… « je vous
apprendrai » !


FIN
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